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CINQUIEME PARTIE. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE 

ET DANS LE GRAND OCÉAN. 



INTRODUCTION. 

Christophe Colomb ayant découvert , en 1498^ 
]e continent de rAmëriqae méridionale , les Es- 
pagnols essayèrent bientôt de s'y établir ; mais ils 
éprouvèrent beaucoup de résistance d*une partie 
des naturels de la partie la plus occidentale de 
cette région , baignée par la mer des Caraïbes. Ce 
ne fut que vers la fin de Tannée i5io qu'ils appris- 
rent qu'à Fouest du pays montagneux où ils étaient 
on trouvait une grande mer. Vasco Nugnez de 
Balboa la découvrit le 26 septembre i5i3. 

On ne sait pas précisément pourquoi elle reçut 
le nom de Mer do, Sud ; était-ce parce que l'on 

XVII. I 
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appelait l'Océan a^anûque Mer du Nord^ el que 
l'on regarda la nouvj^llè tuer comme plus méridio- 
nale ? mais ces deux dénominations sont absurdes 
et ne peuvent subsister en géographie; car, ainsi 
que Ta trèsHji|SteayeBt observé Fleurieu , en passant 
del^ilcien océan *dan^ le nouveau^ quelque route 
que l'on prenne ^ on ne change pas de latitude ; 
la partie de la mer où Ton entre n'est pas la mer 
4u Sud relativement àTâUtre; elle est même moins 
méridionale si l'on en double l'extrémité Sud 
de l'Amérique ^ que la partie de U Q^er d'où l'on 
sort. 

•Xi^'nond de grand Océan est donc celui qui con- 
vient le mieux à cette vaste étendue d'eau qui se 
répand de l'est à Fonest entre l'Amérique, l'Asie 
et l'Afrique , sur un espace de trois mille quatre 
cents lieues marines, à peu près la demi-circonfé- 
rence du globe. 

Quapt à la partie de naer la plus * anciennement 
coanue qui baigne l?j5 çptes occidentales de l'Eu- 
rope et de l'Afpiqu^ et lea cotes orientales^de l'Amé* 
riquQy le nom (^* Qoéa^ u^tlantique 4 consacré par 
l'antiquité, emplpyé long*>temps p^ir U& historien^ 
et les cosmogr^phes , et remis eix honneur par 
quelques géographe^ ixiod^rnes .9 na^rite d'être 
conservé, (i) 

L'pn n'emploiera donc que ce9 dénominations 

» Il II I 1 1 I ; Il { Il > ■■ > i l II » i j 1 . 1 ■ iti II » M ii ■ 

(i) Okservmtiens Hit la divûion liydrograpliique du 
Ij^lobe, otc. 



DES YOTAGES. ^ 

dans riïisloire ^m Vçyag^^ qqe Vo^ ya Jire , eçfrr 

ceple lor*qW 1-W <Wr^ >^ pFQpl«» pxp»W»W^ 
des navîgatf uf3 w 4e» »arraiewr^, ,' : . : 

La potivelle dfi 1^^ dé«QUvertp,icl*Wîe m^f'.h ïfHH 
cldent de TAp^friqpe fit ii^ti^ç^pqp de lirMt «s;B»t 
rope, et ii^spir^ à plHçiei«* p^vig^tçiii* fe dfisiff 
d'essayer uç^ ^péfUliw (fe»RiC^t:QOT^i[i:ii>€Oftpyi 

Mais , dit ^^ i^i^toriw €^p3gnQi »<^Qmmuniq9^iA7U 
avec la mer dw Wgrd (Ofiéafi a\l«tttiqw)j2iCfitAf 
question, qiû piq^aH U cn;trklHté di9 fOU^i^ mJiim^ 
demeurait sanâ^UitjioQ ; woQtl d'^ml 40 j|Qfltv»îf 
pour alfer çQnst^içr l'eiti$t^nfle de ce .p9^ag«i -ifi- 
certain. On ne pénétrait dans cette mer Qouv<çUf 
que par l'isthme du haut duquel on l'avait décou- 
verte ; on ne songeait à y naviguer que pour faire 
des excursions sur les côtes de l'Amérique qu'elle 
baigne , afin de ravir de l'or aux habitans de ces 
contrées. 

L'ardeur de participer aux riches productions 
des Moiuques donna lieu à une découverte que le 
désir d'étendre les connaissances géographiques 
n'avait pu décider à entreprendre. Magellan eut 
la gloire de trouver la route qui conduisait par 
l'ouest à cet archipel , auquel jusqu'alors on n'al- 
lait que par l'est. Le succès de sa tentative ouvrit 
la voie à d'autres navigateurs. Depuis son temps 
jusqu'à nos jours le grand Océan a constamment 
été parcouru par les vaisseaux' européens. Les uns 
ont fait le tour du globe ^ d'autres ont simplement 
parcouru des parties plus ou moins considérables 
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de cette vaste mer. L'on a pensé que pour bien faire 
connattre les découvertes qui ont successivement 
eu lieu , il était à propos de retracer l'histoire de 
toutes ces expéditions , dont la plupart offrent des 
particularités intéressantes et instructives. On les 
a disposées dans l'ordre chronologique ^ comme 
le plus convenable pour donner une idée claire et 
exacte, des faits. L'on a supprimé les circonstances 
peu importantes , et l'on a , autant qu'on l'a pu en 
parlant des découvertes des premiers navigateurs , 
indiqua si Jes modernes se les sont appropriées , 
parce qu'ils les ignoraient ou les connaissaient 
mal. " 
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LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE PREMIER. 
Magellan» 

Fern AN D Magalhaens^ que nous avons pris l'ha- 
bitude de nommer Magellan , était Portugais de 
nation , et d'une famille noble. Les historiens qui 
nous ont fait connaître ses actions ne nous ont in- 
truits ni du lieu de sa naissance , ni des pardcu- 
larités d^ sa vie privée. On sait seulement qu'il 
s'adonna de bonne heure à la navigation , se li- 
vrant à rétude de la cosmographie et de l'astro- 
nomie , comme tous les hommes de son temps qui 
se sont illustrés sur mer. Pour acquérir des titres 
aux faveurs de la cour^ et obtenir un emploi con- 
venable à ses talens , il entreprit le voyage des 
Indes f et servit avec distinction sous le célèbre 
Albuquerque, surtout à Malacca^ en i5f i , lors- 
que ce vice- roi en acheva la conquête. 

Il se trouvait à cette expédition avec son parent 
François Serrano. Argensola , historien des Mo* 
luques y écrit que Magellan partit avec Serrano et 
Antonio Abreu pour aller à la découverte de cet 
archipel ; mais il est le seul qui fasse mention de 
cette particularité. Il paraît, au contraire, que 
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Magellan sollicita un commandepfient et ne put 
loblenir; alors il résolut de revenir en Europe de- 
mander ravarïcemént qui ibi avait été refusé dans 
les Indes. Il avait profité de son séjour dans ces 
contrées pour prendre toutes les informations 
qu'il croyait propres à servir à sa fortune. Les lu- 
mières qu'il devait à Serrano , avec lequel ^ selon 
tous les historiens ^ il conserva toujours d'étroites 
relations , semblaient lui promettre un accueil fa-* 
TOrablè en Portugal. i 

Ce ftit dans sa campagne de Tlnde que lat force 
àt caraôtère et le courage qui rendirent Magellan 
si propre aux grandes entreprises, se manifestèrent 
aVèô' éclat. Hérréra en cite un trait qui mérite 
d'être tounu : un bâtiment qu'il montait se perdit 
sur un écueil isolé au milieu de la tAèr ; il ne res* 
tait plus de ressource qu^ de se sauver sur une 
petite lie voisine; mais quand il fUt question de 
s'embarquer datis les Canots pour s'y rendre , de 
violentes contestations s'élevèrettt. Les chefs et les 
officiers voulurent, à la faveur de leur rang, être 
du premier voyagé : les matelots et les soldats s'y 
opposèrent. Magellan voyant que de pareils dé- 
bats f dans une situation si périlleuse , pouvaient 
causer la perte de tous , dit à l'équipage : « Mes 
(? ènfatiS , laissez-les partir , je resterai avec vous ; 
m mais qu'ils nt>us donnent leur parole de nous 
é envoyer chercher dès qu'ils auront mis pied à 
a terre. » Le troublé s'apaisa , et sa présence suffit 
poul* lés tranquilliser. 
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Arrivé à Lisbonne , Magellan continua de cor- 
respondre , autant que l'ëloignemelit le permettait^ 
avec son ami Serrano. Celui-ci l'invitait à retour* 
nep aut Indes , et même à se rendre aux Molû- 
ques dont il lui indiquait même la distance de Su- 
matra. Il rengageait à chercher les moyens de dé- 
couvrir l'extrémité du continent où Colomb avait 
abordé , afin de parvenir dans la mek* que Balboa 
avait vue. Magellan s'adonnait avec ardeur à l'étudô 
de la géographie et de la navigation. Il obtint la 
permission de consulter les mémoires et les cartes 
déposés dans les archives > cft y puisa de nouvelles 
lumières. Il se lia d'amitié avec Martin Behaim p 
célèbre cosmographe , et avec Ruy-Falero , si ha- 
bile astrologue que le peuple le croyait sorcier. 
Ces deux hommes^ versés dans la géographie, 
fortifièrent Magellan dans la résolution de s'ouvrir 
un passage dans l'océan situé k l'ouest de l'Amé- 
rique. 

Magellan^ s'il faut en croire un historien , avait, 
à son retour , demandé une augmentation de paye 
de six francs par mois. Sa i^equête avait été rejetée; 
il pensa qu'elle obtiendrait plus de faveur lors- 
qu'elle serait appuyée du mémoire dans lequel il 
présentait les découvertes qu'il méditait. Mais il 
était du destin de la cour de Lisbonne de ne pas 
prêter l'oreille aux propositions qu'on lui adressait 
de tenter des voyages aventureux. Colomb avait 
échoué ; il en fut de même de Magellan ; ses offres 
furent reçues avec une sorte de mépris. Outré de 
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dépit d un refus si humiliant et d'un traitement si 
peu mër\té , il résolut de s'expatrier. Des corres- 
pondances secrètes rin&truisirent des dispositions 
de la cour d'Espagne ^ et le décidèrent à quitter le 
Portugal pour se rendre auprès de Charles- Quint. 
On trouva par la suite dans les papiers de Serrano 
des lettres par lesquelles Magellan l'informait qu'il 
espérait bientôt le rejoindre; que l'état de ses af- 
faires le forçait à ce voyage; que s'il ne pouvait 
réussir à l'entreprendre au service de Portugal , ce 
serait à celui d* Espagne. 

Accompagné de Ruy-Falero , qui croyait aussi 
avoir à se plaindrç du roi p et suivi de quelques 
pilotes auxquels il avait persuadé d'abandonner le 
Portugal y Magellan arriva, en iSiy, à Valladolid 
où Charles-Qurnt faisait sa résidence. Ce prince 
était alors absent ; Magellan s'adressa à don Juan. 
Rodriguez de Fonseca , évêque de Burgos , chargé 
du département des Indes. Ce ministre Técouta 
avec attention, et, approuvant ses vues, informa 
son souverain des propositions de Magellan , qui 
s'offrait de démontrer que les Moluques et les 
autres îles d'où le Portugal tirait tant d'épiceries 
précieuses y appartenaient à l'Espagne, conformé- 
ment à la ligne de démarcation du ^ape Alexan- 
dre VI, ajoutant que ce navigateur se proposait 
d'y trouver une route par la mer de l'ouest , op- 
posée à celle des Portugais , qui s'y rendaient en 
allant à l'est par la mer des Indes. 

Charles, qui était à Saragosse , fit venir Magellan , 
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et lui donna audience en présence de ses ministres. 
Magellan , qui^avait déjà fourni des informations 
sur la richesse des productions des Moluques y 
n'eut pas de peine à prouver au roi que l'Espagne 
avait des droits sur ces tles , et la proposition de 
les faire valoir fut accueillie avec empressement. 
Les motifs sur lesquels cette prétention était fon- 
dée , paraîtront très-plausibles, si toutefois on se 
reporte au temps où la question fut agitée. Alexan- 
dre yi avait partagé le monde en deux parties 
égales par une ligne qui , relativement à l'Europe, 
passait à l'ouest des Canaries et des Âçores , et de 
l'autre côté de la terre marquait une séparation 
à i8o^ en longitude. Les Espagnols devaient 
avoir la possession de tous les pays qu'ils pour- 
raient découvrir à l'ouest de cette ligne de démar* 
cation , et les Portugais , de ceux qu'ils découvri- 
raient à l'est. Étrange donation fondée sur l'igno- 
rance totale de la bonne philosophie et de la phy- 
sique. Avec l'une on aurait fait réflexion que le 
pape ne pouvait donner ce qui ne lui appartenait 
pas, et avec l'autre on aurait su qu'en conséquence 
de la forme spbérique du globe , il était très-pos- 
sible que deux nations arrivassent au même point , 
en allant l'une au levant et l'autre au couchant. 
La partie inférieure de ce cercle imaginaire tracée 
par le pape , fixait le terme où devaient s'arrêter 
de part et d'autre toutes les prétentions : or, comme 
on ignorait les lieux où cette ligne devait passer, 
et que l'on manquait des moyens de les connaître , 
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il s'ensuivit des contestations dont celle qui oc- 
cupait alors la cour d'Espagne est la pins remar- 
quable. Tous les côsmograpbes croyaient alors , 
d'après Ptolëmée, que les côtes de Siam et de 
Cochinchine étaient à i8o* de longitude, comptés 
du méridien des îles Canaries ; il pouvait, en con- 
séquence, y avoir des difficultés entre le Portugal 
et l'Espagne sur la possession de quelques points 
de ces côtes. Cependant les Mdluques , situées à 
une grande distance à Test , semblaient se trouver 
dans la moitié du monde concédé à l'Espagne. 
Cette dernière puissance pensa qu'elle donnerait 
plus de poids à ses prétentions si elle envoyait cher- 
cher ces îles du côté de l'ouest. Mais il fallait pour 
cela contourner la barrière que le continent d'Amé- 
rique semblait opposer de ce^ côté. Magellan s'y 
était engagé; il confirma devant Charles-Quint ce 
qu'il avait dit à son ministre; et, pour prouver la 
possibilité de ce qu'il avançait, il montra au roi , 
sur une carte ou un globe ingénieusement enlu- 
miné , la route qu'il se proposait de suivre pour 
aller aux Moluques par l'ouest. L'on y voyait un 
détroit tracé immédiatement à la suite des terres 
les plus au sud de l'Amérique. L'on demanda à 
Magellan comment , dans la supposition où le dé- 
troit n'existerait pas , il arriverait dans le grand 
Océan ; il répondit qu'il lui était impossible de 
douter de la réalité du détroit ; mais qu'en suppo- 
sant même qu'il pût se tromper, il prendrait la 
mêpie roule que les Portugais, ajoutant qu'ils 



DES YÔYAGES. II 

n'avaient aucun droit de s'en plaindre , puisqu'on 
pourrait toujours leur prouver que les Moluques 
étaient dans les limites assignées à l'Espagne par Ik 
décision du pape. 

Magellan parvint à persuader le conseil d'Espa- 
gne; et Cbarles-Quint) dont le génie était capable 
d'apprécier un projet hardi , conçut une haute opi* 
nioa de celui qui le lui présentait : il voyait d'ail- 
leurs ses raisonnemens appuyés du témoignage 
dHin Portugais aussi renommé que Serrano, et d'uti 
savant aussi célèbre que Falero : il ne balança pas 
à lui accorder sa confiance. II les créa ^ l'un et l'au- 
tre, chevaliers de Saint»Jacques de Calatrava , et les 
nomma capitaines de vaisseau. 

Le conseil d'Espagne conclut avec Magellan un 
traité dont les dispositions sont curieuses à con- 
naître. 

Magellan s'engage à découvrir les Moluques et 
les iles occidentales dans les limites assignées à l'Es- 
pagne par la ligne de démarcation, et de s'y frayer 
une route par la mer de l'ouest. Le roi lui promet 
que , pendant dix ans, il ne permettra à aucun na- 
vigateur, sujet de l'Espagne , d'aller sur les traces 
de ses découvertes. Il accorde à Magellan le ving-« 
tième de toutes les richesses qu'on retirera des nou- 
velles découvertes, déduction faite des frais de l'ar- 
mement. Magellan et ses descendans, nés en Espa- 
gne , auront le titre de général de tous les pays qui 
seront découverts. Ils auront aussi la faculté d'en- 
voyer, tous les ans, pour la valeur de ï 0,000 du-* 
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cals dans les vaisseaux du roi , qui en rapporteront 
les retours ^ sans antres frais que les droits ordi- 
naires. Si les îles que Magellan découvrira excédent 
le nombre de six, la quinzième partie du reveilti 
net de deux de ces iles lui sera accordée. Il recevra , 
en outre , le cinquième de ce que rapporteront les 
vaisseaux de la première expédition. Le roi s'en-* 
gage à faire armer cinq vaisseaux. La flotte aura 
deux cent trente-quatre hommes d'équipage^ payés 
et nourris pendant deux ans. 

Le dessein de Magellan fut d'abord traversé par 
don Âlva d*Âcosta , ambassadeur de Portugal , qui 
sentit combien le succès de cette entreprise nuirait 
aux intérêts de son souverain. Il s'efforça de l'em- 
pêcher y se donna beaucoup de mouvemens pour 
&ire chasser Magellan de la cour, représentant que 
c'était un homme dans la disgrâce de son roi légi- 
time ; et y en même tepips^ il assurait Magellan que 
s'il voulait retourner en Portugal , le roi le char- 
gerait de ces mêmes découvertes , qu'il avait le des- 
sein d'entreprendre , et lui accorderait de bien plus 
grands avantages que ceux qu'il obtenait en Cas- 
tille. Magellan ne se laissa pas amorcer par les pro- 
positions d'Acosta^ et eut même besoin d'une cer- 
taine adresse pour échapper à ses embûches, car 
le bruit courut que des assassins étaient apostés 
pour attenter à la vie de Magellan et de Falero. 
D'un autre côté , Acosta échoua dans ses tentatives 
de détourner le conseil d'Espagne d'exécuter le 
projet de Magellan ^ et celui-ci partit avec les ordres 
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du roî pour faire armer, à Séville , la flotte destinée 
à son expédition. 

De nouveaux obstacles attendaient Magellan à 
Séville. Les officiers du gouvernement apportèrent 
à l'équipement de la flotte dès lenteurs extraordi^ 
naires ; ce ne fut qu'avec une sorte de répugnance 
qu'ils la pourvurent d'armes, de munitions, de 
provisions et de marchandises. L'argent nécessaire 
manqua; Alonzo Guttierez, trésorier, et Cristophe 
Aro de Burgos, firent , de leurs propres fonds , des 
avances pour accélérer l'armement, et^ en consi- 
déradon de l'évéque de Burgos , des négocians de 
Séville suppléèrent à ce qui manquait encore. Enfin, 
comme il était (Juestion d'une entreprise nouvelle ^ 
et que l'on ne savait pas précisément où elle devait 
aller, les pilotes refusaient de s'embarquer. Il arriva 
des ordres de les y contraindre. La flotte était sur 
le point de faire voile lorsqu'il s'éleva un différend 
entré Magellan et Ruy-Falero , qui devait faire le 
voyagie en qualité de cosmographe. Il s'agissait de 
savoir auquel des deux serait confié le droit de por- 
ter l'étendard royal et le fanal. Le roi ordonna que 
Falero resterait en Espagne pour y rétablir sa santé, 
jusqu'au prochain voyage. 

Sancho Martinezde Leyva, corrégidor de Séville, 
eut ordre en même temps de remettre à Magellan 
l'étendard royal , dans l'église de Sainte-Marie dé 
la Victoire , et de lui faire prêter serment, suivant 
l'usage d'Espagne, de se conduire en loyal et 'fidèle 
serviteur du roi. Magellan reçut ce même serment 
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de tous les officiers de la flotte , qui lui jurèrent de 
le suivre partout où il voudrait les conduire , et de 
lui obéir en tout ce qu'il leqr commanderait. S étant 
tous recommandés à Dieu, ils s'embarquèrent pour 
ce voyage; qui devait imngiortaliser le nom de Ma- 
gellan. 

Ce chef de l'expédition commandait la Trinité y 
Juan de Cartagepa le Saint- Antoine ; Louis de Mea- 
doza la Victoire; Gaspar de Quesada 2a Conaspiion^ 
dont Sébastien del Cano était second; enfin , Rodri- 
gue^ Mendoza commandait le SairU- Jacques. Sur qq^ 
cinq navires les deux premiers étaient dictent trente 
tonneaux chacun ^ les deux autres do qi^tre-vingt- 
dix I le cinquième de soixante : ils (Kirt^iant en 
tout deux cent trente -sept hommea- d'équipage. 
Que]s faibles moyens pour une longue navig^iion 
dont le terme était . inconnu ! 

La flotte partit de SéviUe le iq août 1^19 » mais 
ce ne fut que le 20 septembre suivant qu'elle appa- 
reilla de San-Luçar, à l'emboMchUrf» du Guadal- 
quivir« Le départ de la £iQtte, di^t Herrena , fm ainsi 
retardé jusqu'à l'arrière-sai^pn par les vives in- 
stances que Élisait le roi de Portugal ppur détourner 
Charles-Quint de cette entreprise; ntai^ce monarque 
déclara que son intention était de ne rien usurper 
j9ur les possessions accordées ^u Portugal p^r la 
capitulation conclue avec lui , et qu'il avait donné 
des ordres précis à tous $es capitaines de ne se 
xnêler en rien des af&ires des Portugais. Ceux-ci 
pnbli^ent que le roi d'E^p^gne en serait pour les 
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frais de cet armement; que Magellan était qn homme 
d'un caractère trop vain et trop inconséquent pOur 
qqe Ton pût fonder sur sçs discours la plus légère 
espérance , et qu'il ne tiendrait en aucune manier^ 
1^ promesses qu'il avait faites* 

Magellan ayant relâché à Ténériffe pour se ravi* 
lailler^ en repartit le 2 octobre. On suivit la côttr 
de Guinée jusqu'à 8^ de latitude nord , et l'on fut 
pris de calme j avec de la pluie et des rafTales , jus- 
qu'à la ligne équinoxiale. Ces temps contraires em* 
péchaient d'avancer, Les capitaines , ennuyés déjà 
de la longueur de la route , annonçaient un esprit 
de révolte; ils étaient indignés d'obéir à un homme 
qui n'était pas de leur pays, et Magellan éprouvait 
combien il ^st difficile de réussir chez une nation 
dans laquelle on est^tranger. Un jour, lecapitainn 
Juan de Cartagena demanda au pilote de I4 capi- 
tane pourquoi il ne naviguait pasd'après les iq^truçt 
^ons données à SéyilJe^ et sigpfes par Magellan* 
«c Laissez là les questions , reprit celui-ci; votre 
f< xlevoir e$t de me suivre, m Cartagena lui représenta 
qu'il aurait dû prendre là-dessus le conseil de ses 
officiers, et ne pas agir ainsi d'autorité ; qu'il n'était 
pas juste de dé<:^der i^ne chose , puis d'en faire une 
autre; et qu'il était au moins inutile 4e leur avoir 
donné ]a route par écrit. « Vous êtes d^ns l'erreury 
fc reprit Magellan; la route par écrit vous devient 
fc utile dans le cas pu des coups de ven^ vous écar«» 
H teraient de l'escadre ; mais tant que nous mar- 
c( cberons de conserve, mon pavillon, dans le jour. 
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fc et mon fanal ^ dans la nuit^ doivent vous guider, n 
Le i5 décembre les Castillans arrivèrent à Rio 
de Janeiro , sur la cote du Brésil , et imposèrent à 
cette baie le nom de Saipite-Luce. Les Indiens vin* 
rent dans des pirogues chargées de volailles , de 
maïs y de fruits, de perroquets et d'autres oiseaux. 
Ils offraient un esclave pour une hache. Le général 
défendit , sous peine de la vie , d'acheter aucun es- 
clave , pour ne pas donner lieu aux Portugais de se 
plaindre qu'il eût trafiqué sur leurs terres; et^ 
d'ailleurs , pour épargner les vivres. 

« Ici , dit Pigafeita , auquel on doit la relation 
de ce voyage, nous fîmes une abondante provision 
de poules , de patates , d'une espèce de fruit qui 
ressemble au cône du pin ; mais qui est extrême- 
ment doux et d'un goût exquis ( l'ananas ) ; de ro- 
seaux fort doux ( cannes à sucre ) f de la chair 
d'anta (tapir), laquelle ressemble à. celle de la 
vache , etc. Nous fîmes d'excellens marchés ; pour 
un hameçon ou pour un couteau Ton nous donnait 
cinq à six poules ; pour un petit miroir ou une paire 
de ciseaux nous obtenions assez de poisson pour 
nourrir dix personnes; pour un grelot ou pour un 
ruban , les indigènes nous apportaient une cor- 
beille de patates ; c'est le nom qu'on donne à des 
racines qui cmt à peu près la forme de nos navets , 
et dont le goût approche des châtaignes. Nous 
changions aussi chèrement les figures des cartes à 
jouer : pour un* roi de denier (i) on me donna 

(i) Nom d*ane carte da jeu de Tarot. 
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six poules , et encore s'imagina -t-on d'avoir fait 
line très-bonne affaire. 

« Nous avious alors I9 soleil à notre droite, et 
nous souffrions bien plus de la chaleur qu'en pas- 
sant la ligne. La terre du Brésil , qui abonde en 
toutes sortes de denrées, est aussi étendue que l'Es^ 
pagne , la France et l'Italie ensemble : elle appar** 
tient au roi de Portugal. 

. ce Les Brésiliens ne sont pas chrétiens; mais ils 
ne sont pas non plus idolâtres, car ils n'adorent 
rien : l'instinct naturel est leur unique loi. Us vi- 
vent très-long-temps , car les vieillards parvien- 
nent ordinairement jusqu'à cent vingt ans, et quel- 
quefois jusqu'à cent quarante. Us vont tout nus , 
les femmes aussi-bien que les hommes. Leurs ha- 
bitations sont de longues cabanes qu'ils nomment 
boï, et ils se couchent sur des filets de<;oton ap- 
pelés hamacs , attachés par les deux bouts à de 
grosses poutres ; leur cheminée est par terre. Un 
de ces boïs contient quelquefois jusqu'à cent hom- 
mes avec leurs femmes et leurs enfans; il y a par 
conséquent toujours beaucoup de bruit. Leurs bar- 
ques, qu'ils appellent pirogues, sont formées d'un 
tronc d'arbre creusé au moyen d'une pierre tran- 
chante, car les pierres leur tiennent lieu de fer, 
dont. ils manquent. Ces arbres sont si grands, 
qu'un seul canot peut contenir jusqu'à trente et 
même quarante hommes, qui. voguent avec des 
avirons semblables aux pelles de nos boulangers. 
A les voir si noirs, tout nus^ sales et chauves, 

XVII. 2^ 



l8 HISTOIRE CEIiERALE 

on le& aurait pris pour les maielots du Styx. 
(c Les hommes et les femmes sont bien bâtis et 
conformés comme nous. Us mangent quelquefois 
de la chair hun^aine, mais seulement celle de leurs 
ennemis. Ce n'est ni par besoin ni par goût qu'ils 
s'en nourrissent , mais par un usage qui , k ce 
qu'ils nous dirent, s'est introduit chez eux de la 
manière suivante : Une vieille femme n'avait qu'un 
seul fils qui fut tué par les ennemis. Quelque temps 
après I le meurtrier de son fils fut fait prisonnier et 
conduit devant elle; pour se venger, cette mère 
se jeta comme un animal féroce sur lui, et lui dé- 
chira une épaule avec les dents. Cet homme eut 
le bonheur non-seulement de se tirer des mains de 
cette vieille femme et de s'évader, mais aussi de 
s'en retourner chez les siens , auxquels il montra 
l'empreinte des dents sur son épaule , et leur fit 
croire (peut-être le croyait-il lui-même) que les 
ennemis avaient voulu le dévorer tout vif. Pour ne 
pas céder en férocité aux autres , ils se déterminè- 
rent à manger réellement les ennemis qu'ils pren* 
draient dans les combats , et ceux-ci en firent au* 
tant. Cependant ils ne les mangent pas sur-le- 
champ, ni vivans ; mais ils les dépècent et les par- 
tagent entre les vainqueurs ; chacun porte chez soi 
la portion qui lui est échue , la fait sécher à la 
fumée ; et chaque huitième jour il en fait rôtir un 
petit morceau pour le manger. J'ai appris ce fait 
de Jean Carvallo , notre pilote , qui avait passe 
quatre ans au Brésil» 
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(c Les Brésiliens se peignent le corps, et surtout 
le visage , d'une étrange manière et de différentes 
façons, les feipmes aussi-bien que les hooime^p: 
Us ont les cheveux courts ^t laiûeux, et n'ont de . 
poil sur aucune partie du corps, parce qu'ils s'épi-. 
lent. Ils ont une espèce de veste £iite de plumes 
de perroquets^ tissues ensemble, et arrangées de 
façon que les grandes pennes des ailes et de U 
queue leur forment un cercle sur les reins , ce q\ii 
leur donne une figure bizarre et ridicule. Presqi^e 
tous les honnnes ont la lèvre inférieure percée de 
trois trous par lesquels ils passent de petits ej« 
lindres de pierre longs de deux pouces. Les femmes 
«t les enfans n'ont pas cet ornement incommode. 
Ajoutez à cela qu'ils sont entièrement nus parde*- 
vant. Leur couleur est plutôt olivâtre que noire* 
Leur roi porte le nom de cacique. 

ic On trouve dans ce pays un nombre ipfini de 
perroquets , de manière qu'on nous en donnait 
huit ou dix pour un pe^it miroir. Ils ont aussi de 
très-beaux chats maimons , jaunes , semtiables k 
de petits lions. 

ce Us mangent une espèce de pain rond et blanc, 
mais que nous ne trouvions pas de notre goût, 
fait avec la moelle ou plutôt l'aubier qu'on trouve 
entre l'écorce et le bois d'un certain arbre , et qui 
a quelque ressemblance avec du lait caillé. Ils ont 
aussi des cochons qui nous parurent avoir le nom^ 
bril sur le dos , et de grands oiseaux dont le bec res- 
semble à une cuiller I mais ils n'ont point de langue. 
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ff Quelquefois, pour avoir une hache ou un cou- 
telas^ ils nous offraient pour esclaves une ou même 
deux de leurs jeunes filles; mais ils ne nous pré- 
itèrent jamais leurs femmes ; d'ailleurs^ celles-* 
ci n'auraient pas consenti à se livrer à d'autres hom- 
mes qu'à leurs maris; car malgré le libertinage des 
filles leur pudeur est telle, quand elles sont ma- 
riées > que jamais elles ne souffrent que leurs 
maris lés embrassent pendant le jour. Elles sont 
chargées des travaux les plus pénibles , et on les 
voit souvent descendre de la montagne avec des 
corbeilles fort chargées sur la tête; mais elles ne 
vont jamais seules; leurs maris, qui en sont très- 
jaloux , les accompagnent toujours avec des flèches 
dans une main et un arc dans l'autre ; cet arc est 
de bois de Brésil ou de palmier noir. Si les femmes 
ont des enfans , elles les placent dans un filet de 
coton suspendu à leur cou. 

« Ces peuples sont extrêmement crédules et 
bons, et il serait facile de leur faire embrasser le 
christianisme. Le hasard fit qu'on conçut pour nous 
de la vénération et du respect. Il régnait depuis 
deux mois une grande sécheresse dans le pays, et 
comme ce fîit au moment de notre arrivée que le 
ciel leur donna de la pluie , ils ne manquèrent pas 
de l'attribuer à notre présence. Lorsque nous dé- 
barquâmes pour dire la messe à terre , ils y assis* 
tèrent en silence et avec un air de recueillement ; 
et voyant que nous mettions à la mer nos chaloupes^ 
qui demeuraieitt attachées aux côtés du vaisseau ^ 
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Magellan avait déjà éprouvé la répugnance des 
capitaines de la flotte à se soumettre à ses ordres. 
Il avait été obligé d'ôter le commandement du 
Saint'jàntoine à Cartagéna^ qu'il remplaça par 
Mesquita , un de ses parens ; et quoiqu'il nommât 
quelque temps après Gàrtagéila capitaine de la 
Conception f il ne put apaiser sa haine; Mendoça 
et Quésada partageaient aussi les mêmes senti"* 
mens. A peine le capitaine-général avait-il an*- 
noncé que l'on hivernerai t dans la baie Saint-Ju- 
lien , et réglé la distribution des vivres y que les 
équipages ^ excités par les mécontens y se plaigni- 
rent de la rigueur du froid et des privations qu'ils 
avaient à endurer; enfin tous demandèrent à re^ 
tourner en Espagne. Magellan y en homme qui a 
. prévu toutes les difficultés y ei que rien n'ébranle y 
leur répondit : <c Je préfère là mort à la honte de 
a manquer à ma promesse. Le roi m'a chargé de 
« ses ordres y je les exécutei^i. A tout événement y 
M mon dessein est de suivre cette entreprise jusqu'à . 
<f ce que je trouve un détroit , ou la mer ouverte à 
« l'extrémité de ce continent, et je Rencontrerai cer- 
ff tainement l'un ou l'autre. La navigation est sans 
If doute périlleiise en hiver sur cette côte ; mais elle 
ce redevient facile au retour (}u printemps. Rien 
If alors ne pourra nous empêcher de prolonger lé 
« continent jusque sous le pôle. Ignorez-vous que 
« nous arriverons dans des lieux où nous jouirons 
H de la lumière du soleil pendant plusieurs jours 
(c de suite ? Je m'étonne que des hommes comme 
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« les Caslillaiis fassent paraître' cette faiblesse. 
€ Yous n'avez pas à vous plaindre de la disette de». 
M vivres j sur ce rivage noiis avons abondance de 
u bois , de bonne eau , de poisson et de gibier, 
cr Le biscuit et le vin ne vous ont pas manqué , et 
xc,vous en aurez toujours en suffisance , si vous vous 
fc conformez à ce que j'ai réglé. Notre retour serait 
.<£• d'autant plus botiteux que nous n'avons encore 
c< rien fait pour la gloire. Nous ne sommes qu'à la 
i< hauteur du pôle , où les Portugais sont tant de 
« fois arrivés avant nous. Au reste , je le déclare , 
4< j'aime mieux mourir que retourner en arrière 
n honteusement. Je suis persuadé que la plupart de 
4( ceux qui m'aqeompagnent sont animés de ce coû- 
te rage naturel aux Castillans ^ comme ils l'ont té- 
ce moigné en de plus grandes occasions et comme 
c< ils. le font voir; encçre tous les jours. «Passons 
If donc l'hiver ici , et. attendons avec patience la 
(f saison favorable qui nous permettra de reprendre 
« la mer; alors nau^ découvrirons un monde in- 
c< connu , riche en. or , en épiceries , et où chacun 
u de nous pourra s'enrichir. » 

Ce discours apaisa les murmures; deS: équipages 
pendant quelque teipps; mais bientôt. la sédition 
éclata. Un jour que Magellan avait envoyé un de 
ses canots au Saint^Antoine pour.y prendre quatre 
hommes et les conduire à l'aignade , un soldat du 
vaisseau avertit les gens du canot de ne pas aborder, 
parce que Quesada y commandait, et retenait pri« 
sonnier Mesquita ^ nommdcapit^ine par Magellan. 
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A la nouvelle de cette rébellion , le C3apitaine-gé- 
iiéml renvoya le même canot au Saint- Antoine et 
aux autres vaisseaux demander quel chef ils recoh- 
nalssaient; Quésada, Mendoça el Cartagéna répon- 
dirent qu'ils ne reconnaissaient d'autre autorité 
que celle du roi ; Serrano , le seul qui n'eût pas 
trempé dans le complot , répondit qu'il était fidèle 
au roi et à Magellan. Dans une circonstance si cri- 
tique, ce vaillant homme de mer développa toute 
la force de son caractère , et fit un coup d'autorité 
qui lui réussit ^ mais que l'humanité désapprouvera 
toujours. Sachant que les matelots ne partageaient 
pas la haine dont leurs capitaines étaient animes > 
et qu'un grand nombre épousait ses intérêts, il en- 
voya poignarder , par un de ses affidés , Mendoça 
sur son propre vaisseau la Victoire, L'équipage 
rentra aussitôt dans l'obéissance. 

Après ce coup hardi , Magellan donna ordre à 
chacun de se tenir à son poste et de faire bonne 
garde pour empêcher les autres vaisseaux de sortir 
de la baie. Bientôt on aperçut le Saint-Antoine qui 
dérivait sur la capitane et la Victoire. On supposa 
que ce bâtiment venait les combattre, et l'on se 
mit en devoir de repousser l'attaque. La capitane 
canonna le Sainte Antoine; mais oii n'apercevait 
sur le pont que Quésada armé de toutes pièces, qui 
marchait comme un furieux , et appelait ses gens 
à haute voix. Ceux-ci n'osaient se montrersur Je 
pont que foudroyait l'artillerie dé la capitane. 
Alok*^, Magellan s'apprqcha avec ce vaisseau et la 
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Ficioire, aborda fe Saint^jàntoine , et s'empara de 
la personne di» rebelle sans éprouver la moindre 
résistance. Les gens de la Conception livrèrent 
Cartagéna. 

-Le lendemain le cadavre de Mendoça fut écar- 
telé publiquement par les ordres de Magellan. Un 
conseil de guerre condamna Quésada au même 
supplicç. Quant à Carlagéna, son rang ne permet- 
tant pas de le mettre à mort, il fut laisse à terre 
avec un aumônier de la flotte qui essaya de nou- 
veau de faire révolter les équipages. L'instruction 
du procès fit connaître une quarantaine de cou- 
pables qui méritaient la mort ; Magellan leur par- 
donna pour qu'une punition trop rigoureuse ne le 
rendit pas odieux. 

Ces désordres apaisés , Magellan donna ordre à 
Serrano d'aller reconnaître la côte au sud. Une 
tempête jeta son navire à la côte à ^ingt-cinq lieues 
du port Saint-Julien ; il fut brisé ; heureusement 
lequipage se sauva. Deux matelots vinrent par 
tef re apprendre ce désastre au capitaine général , 
qui envoya un canot chargé de provisions au se- 
cours des naufragés ; il les répartit sur les autres 
bâtimensde la flotte, et donna le commandement 
de la Conception à Serrano. 

Magellan fil construire sur le rivage une maispn 
en pierre oii il établit la forge , afin de mettre en 
sûreté les travailleurs et leurs outils, quoique jus- 
qu'alors il n'eût paru aucun Indien. Le froid était 
si vif; que trois hommes en perdirent l'usage de 
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leurs membres ; Ton se trouvait alors dans les jours 
les plus courts de Tannée. 

Quatre hommes qui avaient été envoyés pour 
reconnaître le pays, avec ordre de s'avancer jusqu'à 
trente lieues datis les terres , revinrent au bout de 
quelques jours ; ils n'avaient trouvé qu'un pays 
désert en apparence, et dépourvu d'eau douce. 

W y avait deux mois que la flotte était dans le 
port de Saint- Julien sans que Ton aperçût aucun 
habitant du pays. Un jour , il en parut un sur te 
rivage; il était presque nu , chantait et dansait en. 
même temps en se jetant de la poussière sur \h 
tête. Le capitaine général envoya à terre un matelot 
avec ordre de faire les mêmes gestes comme signes 
d'amitié et de paix, ce qui fut très-bien compris, 
et le sauvage se laissa paisiblement cortdtiire daiïs 
une petite île où le capitaine était descendu, w Cet 
homme était si grand, dit Pîgafetta, que notrtî 
tête touchait à peine à sa ceinture. Son visage était 
large et teint en rouge, à l'exception des yeux qu'il 
avait entourés de jaune, et de deux taches en forme 
de cœur sur les jdùi^s. Ses cheveux , qui étaient en 
petite quantité , paraissaient blanchis avec quelque 
poudre. Il portait tin manteau fait de peaux cou- 
sues ensemble , et une chaussure de la même peau. 
Il tenait de la main gauche un afrc court et massif, 
dont la corde était faîte d'un boyau; de TaUtre 
main il portait dés flèches de roseau courtes , ayant 
d'un côté des plumés cpmme les nôtres , et à l'ex* 
trémité; au lieu de fer, la pointe dune pierre à 
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fusil blanche et noîre. Ces sauvages forment de la 
même espèce de pierre des outils tranchans pour 
travailler le bois. 

tf Le capitaine général lui fit donner à manger 
et à boire, et parmi d'autres bagatelles, lui pré- 
senta un grand miroir d'acier. Le géant, qui pro- 
bablement voyait pour la première fois sa figure , 
recula si effrayé , qu'il renversa quatre de nos gens 
qui étaient derrière lui. On luj. donna des grelots, 
un petit miroir , un peigne et quelques grains de 
verroterie. Ensuite on le remit à terre, en le fâi- 
5am accompagner par quatre hommes bien armés. 

« Un de ses camarades le voyant de retour , 
courut en avertir d'autres ; ceux-ci s'apercevant 
que nos gens armés s'approchaient d'eux, se ran- 
gèrent en file , étant sans armes et presque nus; Ils 
commencèrent aussitôt leur danse et leur chant 
pendant lesquels ils levaient l'index vers le ciel', 
comme avait fait le premier, pour indiquer qu'ils 
nous regardaient comme des êtres descendus d'en- 
baut; ils nous montrèrent en même temps- une 
poudre blanche dans des marmites d'argile ,^ et 
nous la présentèrent , n'ayant autre chose à noiu» 
donner à manger» Les nôtres les invitèrent par des 
signes à venir sur nos vaisseaux. Les sauvages y 
vinrent en effet ; mais les hpmmes , qui ne te- 
naient à la main que leur arc et leurs flèches , 
avaient chargé leurs effets sur leurs femmes comme 
si elles eussent été des bêtes de somme. 

a Les femmes ne sont pas si grandes que les 
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hommes j en revanche elles sont plus grosses. 
Leurs mamelles tombantes ont plus d'un pied de 
long. Elles dont peintes et habillées de la même 
manière que leurs maris; mais elles couvrent leurs 
parties naturelles avec une peau mince. Elles n é- 
taient rien moins que belles à nos yeux , cepen- 
dant leurs maris s'en montraient fort jaloux. Elles 
conduisaient avec des espèces de licoux quatre ani- 
maux dont la peau leur sert à faire leurs manteaux. 
Cet animal y nommé guanaco^ ressemble à un petit 
chameau. 

(c Ces hommes arrivés à bord , le capitaine gé- 
néral leur fit servir une chaudronnée de bouillie 
qui était capable de rassasier vingt hommes , 
mais les six Indiens la mangèrent entièrement. Le 
lendemain deux autres apportèrent à bord un gua« 
naco ; le capitaine leur fit donner à chacun une 
camisole rouge dont ils furent fort satisfaits. 

(c Six jours après il en vint un plus grand et 
mieux fait que les autres; il avait aussi les manières 
plus douces; il sautait si haut et avec tant de force 
que ses pieds s'enfonçaient profondément dans le 
sable. Il passa quelques jours avec nous. Nous lui 
apprîmes à prononcer le nom de Jésus , l'oraison 
dominicale , etc. ; ce qu'il fit aussi bien que nous , 
mais d'une voix extrêmement forte. Enfin on le 
baptisa en lui donnant le nom de Jean. Le capitaine 
général lui fit présent d'une chemise , d'une veste , 
de caleçons de drap, d'un bonnet et de diverses 
bagatelles. Il retourna vers les siens en paraissatit 
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fort content de nous. Le lendemain il apporta au 
capitaine un guanaco, et reçut d'autres prësens 
pour qu'il nous en amenât encore d'autres ; mais 
depuis ce jour nous ne le revîmes plus, et nous 
soupçonnâmes même que ses camarades l'avaient 
tué y parce qu'il s'était attaché à nous. Cet homme 
voyant à hord jeter des rats à la mer , les demanda 
pour les manger , et pendant six jours ne fit autre 
chose que porter à terre les rats et les souris que 
Ton prenait. 

« Ce ne fut qu'après plus de vingt jours d'in- 
tervalle, que les Indiens reparurent. Ils étaient 
au nombre de quatre, sans armes , mais nous 
sûmes ensuite qu'ils les avaient cachées derrière des 
buissons. Ils étaient tous peints de différentes ma- 
nières. Le capitaine voulut retenir les deux plus 
jeunes et les mieux faits pour les mener avec nous 
en Espagne; et, voyant qu'il était difficile de les 
arrêter par la force, il eut recours à l'artifice; il 
leur donna une grande quantité de couteaux, mi- 
roirs , grains de verroterie , de sorte qu'ils en 
avaient les mains pleines : ensuite il leur offrit deux 
paires d'anneaux qui servent à enchaîner, et quand 
il vit qu'ils témoignaient le désir de les avoir , car 
ils aiment passionnément le fer, et que d'ailleurs^ 
ils ne pouvaient plus les prendre avec les mains , 
il leur proposa de les leur attacher aux jambes , 
pour les porter plus facilement chez eux : ils y 
consentirent. Alors nos gens leur appliquèrent les 
cercles de fer et en fermèrent les anneaux , de sorte 
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qu'ils se trouvèrent enchaînés. Aussitôt qu'ils s'aper- 
çurent de cette supercherie, ils devinrent furieux, 
soufflant, hurlant, et invoquant Setebos, qui est 
leurdémon principal, pourqu'il vint àleur secours.» 
Le capitaine, qui voulait aussi avoir de leurs 
femmes pour porter en Europe cette race de géans, 
ordonna d'arrêter les deux autres pour les obliger 
de nous conduire à l'endroit où demeuraient leurs 
femmes. Neuf hommes des plus forts suffirent à 
peine pour les jeter à terre et les lier, et même 
l'un d'eux parvint encore à se délivrer, tandis que 
l'autre fit de si grands efforts. qu*on le blessa légè- 
rement à ia tête; enfin les Castillans le contrai- 
gnirent à les conduire chez les femmes des deux 
prisonniers. Ces femmes , apprenant le malheur 
arrivé à leurs maris, poussèrent des cris affreux. 
Le chef des Castillans voyant la nuit approcher , 
résolut d'attendre le lendemain pour amener ces 
femmes, et cependant fit bonne garde. Sur ces 
entrefaites deux sauvages arrivèrent et passèrent le 
reste de la nuit avec les Castillans sans témoigner 
ni méconteîitement ni surprise; à la pointe du jour, 
ils dirent quelques mots aux femmes, et aussitôt, 
hommes , femmes , enfans , tous prirent la fuite, et 
ces derniers couraient encore plus lestement que 
les autres. Un homme caché dans un buisson , tua 
un Castillan d'un coup de flèche. Il fut impossible 
d'atteindre les fuyards. On brûla la hutte des sau« 
vages et on enterra le mort, après avoir cherché eu 
vain à le venger. 
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a Tout sauvages qu'ils sont , dît Pigafetta , ces 

Indiens ne manquent pas d'une certaine médecine. 

' Quand ils ont mal à Testomac, par exemple , au 

lieu de se purger comme nous ferions^ ils se fou- 

rent une flèche assez avant dans la bouche^ pour 

exciter le vomissement , et rendre une matière 

verte mêlée de sang. Le vert provient d'une espèce 

^ de chardons dont ils se nourrissent. S'ils ont mal 

/ à la tête , ils se font une entaille au front ^ et dans 

toutes les parties du corps où ils ressentent de la 

douleur , afin que le sang sorte en plus grande 

quantité de l'endroit dont ils souffrent. 

<( Us ont les cheveux coupés en forme d'auréole 
comme les moines^ mais plus longs et soutenus au- 
tour de la tête par un cordon de coton dans lequel 
ils placent leurs flèches quand ils vont à la chasse. 
Quand il fait bien froid , ils se lient étroitement 
les parties naturelles contre le corps. Il paraît que 
leur religion se borne à adorer le diable. Us pré- 
tendent que dix à douze démons apparaissent à 
l'homme à l'agonie , chantant et dansant autour de 
lui. Setebos, leur chef, ou le grand diable, fait 
plus de bruit que les autres qui se nomment Che- 
leoule. Ils sont peints comme ces sauvages. Celui 
qui resta plusieurs jours avec nous, prétendait avoir 
vu une fois un démon avec des cornes et des poils 
si longs , qu'ils lui couvraient les pieds; il jetait , 
ajouta-t-il , des flammes par la bouche et par le 
derrière. 

« Ces peuples; auxquels notre capitaine donna 
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le nom de Patagons^ couvrent leurs huttes de la 
peau des mêmes animaux dont ils se vêtissent^ et 
les transportent ça et là, n'ayant pas de démeures 
fixes. Ils vivent de viande crue^ et dune racine 
douce qu'ils nomment capac. Ils sont grands man- 
geurs ; les deux que nous avions pris mangeaient 
chacun une corbeille pleine de biscuit pa|;jour , et 
buvaient un demi-seau d'éau d'un trait. Ils man- 
geaient les souris toutes crues, même sans les écor- 
cher. » • : ' 

Quand on fut prêt à partir, Magellan ordohnà 
de mettre à terre Cai^tagéna et le prêtre, en consé- 
quence de la sentence qui avait été rendue contre 
eux , et de leur donner du pain et du vin en abon-- 
dance. Après dinq mois 'de séjour dans le* port 
. Saint- Julien ^ la flotte en sortit le 24 août , et alla 
faire du bois et de l'eau à l'embouchure de la rivière 
de Santa-Cruï, découverte par Serrano. On y sé- 
journa près de deux mois, et Fou s'y approvisionna 
aus^i d'une sorte de poisson très-bon à manger. 
Avant de quitter cet endroit , Magellan enjoignit 
à chacun de se confesser et de communier en bon 
chrétien. * 

Enfin , vers la mi^octobre la flotte sortit de la 
rivière de Santa-Crus, et, sans s'écarter de la côte, 
elle continua de faire. route au sud, quoique avec 
grand peine, à cause des mauvais temps. Le 2 1 oc- 
tobre , jour de sainte Ursule , on découvrit un cap 
que Magellan nomma le cap des Onze Mille Vierges^ 
à cause de la solenaité du- jour ; et apercevant en 

XVII. 3 
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même temps une grande ouverture dans les terres, 
il envoya le SainJb-Anioine et la Conception pour 
reconnattre jusqu'où s étendait cet enfoncement qui 
était fort propre pour mettre les vais^ux à cou- 
vert , tandis que la Trinité et la Victoire les atten- 
daient à Feutrée. Les deux bâtimens avaient ordre 
d'être de /etour dans cinq jours. Quand ils revin- 
rent , Tun rapporta qu'il n'avait vu que de petites 
îles et une mer semée d'écueils ; l'autre avait con- 
tinué pendant trois jours à naviguer dans un détroit 
dont il n'avait pas aperçu la fin ; il avait quelque- 
fois sondé sàn^ trouver fond. Ayant observé que le 
flux était toujours plus conûdérable que le reflux , 
il éiaii impossible que ce bras de mer ou ce détroit 
ne s'étendit pas beaucoup plus loin. 

D'après ce rapport , Magellan s'avai^ea une lieue 
dans le détroit , jeta l'ancre , et dépêchai un canot 
avec dix hommes pour aller à terre et examiner le 
paya. Ils avaient à peine parcouru une lieue sur le 
Continent , qu'ils trouvèrent une maison où il y 
avait phis de deux cents sépultures d'Indiens,, 
parce qu'ils ont coutume d'habiter les bords de la 
mer en été et d'y enterrer leurs morts , et l'hiver 
ils retournent dans rimérieur. Eh revenant au 
vaisseau ^ les Castillans rencontrèrent une baleine 
morte échouée sur le rivage ,• et quantité d'os de 
ces monstrueux cétacés ; ce qui leur fit conjec- 
turer que ces parages éCaient fort sujets aux tem- 
pâjtes. 

Plus loin^ Magellan prit hauteur ^ et trouva qu'il 
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était par 5a° 56' de latilude australe. Ne dotitatit 
pas que le détroit qu'il avait déobuyert ne fÙLl le 
passage qu'il cherchait , il voulut s'en dssut^r en- 
core mieux, et donna ordre au Saint" Antoine 
d aller le reconnaître, de Yai$seau courut cinquante 
lieues sans découvrir d'issue. Jugeant donc que Voh 
était dans un détroit qui comtnuniquait à la mer 
du sud , il revint annoncer cette nouvelle c^ni fui 
reçu de toute la flotte avec de grands transports 
de joie. 

Cependant Magellaû assettobla ses priftèipàUt 
officiers, et leur reconltliaûda de dresser tin état 
de leurs provisions , pÂt*ee qu'il t€$nait le pliage 
eut Mtluques pour asàuré. Il se trouva sur jchaque 
vaisseau des vivres pour ti^ismdis. 'Alors, Vùpiûion 
générale ftit qtr'il con vénale 4^ poursuivre l'entre» 
prise, et quHl serait ini&hde dtf l'abaridoÀnér adi 
moment où Von était près de recueillir te fruit da 
voyage. Édenn^ Oomez, pifote dti Séim Arîtoine , 
fut d'un avis contraire^ H pf étendit qciè puisque Ton 
avait trouvé \e détro^it pour passer aui MôlÛqdès , 
la prudence ordonnait de rciourhei^ ett* Espagne 
pour y équiper une nouvelle iflotte, pàfèe qUé^ ayant 
h. traverser uttie mer imobiensé , ôii s'ta poserait à 
pétrir si l^>a était surpris par des câlines ou des 
lempét^si' 

Magellan répondit que la certitude mémcf d'être 
réduit à manger les cuirS dont les vergueë étaient 
garnies, ne le détourneraient pas d'effectuer ce 
qu'il avait promis à l'empereur, et qu*il espérait 
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Taide de Dieu pour conduire l'entreprise à une heu- 
reuse conclusion. , 

Il défendit à tout l'équipage , sous peine de mort^ 
de parler de retour, et ordonna que les navires 
fussent prêts à appareiller le lendemain matin ; en 
quoi il montra autant de prudence que de fermeté, 
caria réputation d'habileté et d'expérience d'Élienne 
Gomez aurait infailliblement entraîné les marins. > 

Comme on aperçut, pendant la nuit, sur la 
terre, à gauche ou au sud, qui d'ailleurs était 
froide et stérile , quantité de feux , on la nomma 
Tierra del Fuego ( Terre du Feu ) . 

On avança dans le détroit; sa largeur variait 
d'une portée de fusil à une portée de cac^. Les 
jCÔtQS se montrèrent d'abord verdoyaqte^ ; plus loin, 
âpres, hautes y escarpées et couvertes de neige, 
excepté le long du rivage, où l'onvoyaU des forêts 
de grands arbres : elles étaient coupées de baies 
larges et profondes. Arrive à cinquante lieues de 
l'entrée, on découvrit un nouveau canal qui s'eur* 
fpnçait au sud et entre les montagnes^: Magellan 
chargea le Saintr'Antoine d'aller le reconnâltrie , et 
de revenir dans trois jours ; cependant il èominun 
sa marche pendantun jour , et s'arrêtaavec les detqc 
autres bâtimens pour attendre le Saîntr Antoine. 3ix 
jours s'étant écoulés sans qu'il parût, il dépécha la 
Victoire à sa recherche. Ce fut en Vaiq» L'on pré- 
surde^ qu'il était retourné en Espagne. Cette suppo- 
sition fut confirmée par l'événement. Mesquita^ 
capitaine du Saint- Antoine ^ retournait au port où 
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il avait laissé Magellan; mais Etienne Gomez et 
d'autres factieux se saisirent de lui, le mirent aux 
fers ^ et donnèrent le commandement à un autre. 
En passant le long de la côte d'Amérique , ils re- 
cueillirent Cartagéna et son compagnon d'infortune, 
et les ramenèrent en Espagne. 

La désertion du Saint-Antoine causa un vif cha- 
grin àr Magellan , parce que ce vaisseau emportait 
une partie considérable de ses vivres ; d'ailleurs 
elle le privait de Tappuide Mesquita et de plusieurs 
autres Portugais qui lui étaient attachés ; de sorte 
quHl ne lui restait plus que le capitaine Barbosa et 
quelques autres sur la fidélité desquels il pouvait 
compter. Il consulta donc ses principaux officiers 
par écrit, ne jugeant pas à propos qu'ils vinssent â 
son bord, de peur qu'étant réunis il ne s'élevât 
quelque discussion sur le retour «n Espagne, dont 
il ne voulait pas entendre parler. Cette démarche 
ne fut donc , de sa part , qu'une simple marque de 
déférence ; mais , connaissant le mécontentement 
de la plupart des officiers , il entra avec eux dans 
les plus grands détails pour réfuter leurs objec- 
tions f et les engager , s'il était possible , par la voie 
de la persuasion , à ne pas renoncer à une entre- 
prise dont le succès était déjà presque assuré; ju- 
rant, par Tordre de saint Jacques, que c'était l'ex- 
pédient le plus sûr pour sauver la flotte, et que la 
Providence , qui leur avait fait découvrir ce canal , 
les conduirait heureusement au terme de leurs 
vœux. 
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IV^agfllan poursuivit donc ssl route dans le dé- 
troit avec les trois vaisseaux qui lui restaient* Le 
28 novembre il .aperçtu, s^u.sud, le cap qui ter- 
niipaji la côte ^ et entra dans l'Océan ^ouvert devant 
lu}. Là , il rendit à Dieu des grâces infinies de ce 
qu'il lui avait fait la grâce de trouver ce qu'il avait 
t^nt souhaité. Il ordonna des prières pour remercier 
pieu; ètf voyant que la côte à droite confiait au 
nord, î), fit, route de ce côté, pour s'éfoigner 
prouiptement des climats froids. 

« ^ons pleurâmes tous d(? joie, dit Pigafetta. Le 
cap HU.Sud fut appelé cabo Deséado (cap, Désiré) ^ 
parce qii en effet nous désirions depuis long-temps 
de le voir. Neiis donnâmes au détroit le nom de 
Détroit des Patagons. i) La postérité, plus juste, lui 
a imposé le nom du bardi navigateur qui le pre- 
xpier osa le, franchir. Le nom de Détroit de Magellan 
a été consacré , et devait Tétre. Plus tard on appela 
cap Fictoire celui qui termine le détroit au nord , 
d'après le vaisseau de l'escadre qui portait ce nom. 

Depqi^ le monieni où Magellan eut doublé ce 
cap , faisant route au nord , le temps fut presque 
toujours orageux jusqu'au 18 décembre, qu'il se 
trouva par 52^ 5o' de latitude australe. Les vents ne 
lui avaient pasélé^i contraires que ia mer qui Fin* 
Oûipimodait beaucoup; mais, à mesure qu'il s'ap-<- 
procha des clipiats chauds , ils devipr^nt plus doux 
et plus favorables; et enfin , ayant passé au sud-est , 
il fit route au nord-ouest. 

{( Nous naviguâmes danç cette mer pendant trois 
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mois et vingt jours , dit Pigafetta , sans goûter d'au- 
cune nourriture fraîche. Le biscuit que nous man-* 
gions n'était plus du pain ^ mais une poussière mêlée 
de vers qui en avaient dévoré toute la submance, 
et qui y de plus ^ était d'une poanceur insupportable, 
étant imprégnée d'urine de souris. L'eau qtx^ nous 
étions obligés de boire était é^lement putride et 
puante : nous fûmes même contraints^ pour ne pas 
mourir de faim, de manger des morceaux de cuirs 
de boeufs , qui couvraient la grande Vergue. Ce^ 
cuirs y toujours exposés à l'eau ; au soleil et aux 
vents y étaient si durs^ qu'il Allait les faire tremper 
pendant quatre à cinq jours dans la mer pour les 
rendre un peu tendres ; ensuite nous les mettions 
sur de la braise pour les manger. Souvent même 
nous avons été réduits à nous nourrir de sciure de 
bois y et les souris même^ si dégoûtantes pour 
l'homme , étaient devenues un mets si recherché , 
qu'on les payait jusqu'à un demi-ducat la pièce* 

« Ce n'était pas là tout encore. Notre plus grand 
malheur était de nous voir attaqués d'une espèce 
de maladie par laquelle les gencives sa gonflaient 
au point de surmonter les dents; et ceux qui en 
étaient attaqués ne pouvaient prendre aucune nour* 
riture. Dix-neuf hommes en moururent , et parmi 
eux le géant patagon et un Brésilien , que nous 
avions conduit avec nous. Outre les morts , nous 
avions vingt-*cînq à trente matelots malades, qui 
souffraient des douleurs dans les bras , dans les 
jambes et dans quelques autres parties du corps ; 
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mais ils en guérirent. Quant à moi , je ne ptiis Icop 
remercier Dieu de ce que ^ pendant tout ce temps , 
et au milieu de tant de malades^ je n'ai pas éprouvé 
la moindre infirmité. 

(c Pendant cet espace de trois mois et ving^t jours . 
nous parcourûmes à peu près quatre mille lieues 
dans cette mer , que nous appelâmes Pac^que , 
parce que , durant tout le temps de notre traversée, 
noua &'ess^yâmes pas la moindre tempête. Nous ne 
découvrîmes non plus, pendant ce temps, aucune 
terre , excepté deux îles désertes , où nous ne trou- 
vâmes que des oiseaux et des arbres, et^ par cette 
raison , nous les nommâmes Desventuradas {les In- 
fortunées ). Nous ne trouvâmes point de fond le 
long de leurs côtes j et n'y vîmes que beaucoup de 
requins. Elles sont à deux cents lieues Tune de 
l'autre : la première par i5* de latitude méridio- 
nale , la seconde par 9**. D'après le sillage de notre 
vaisseau , que nous prîmes par le moyen de la chaîne 
de la poupe (ligne de Loc), nous parcourions 
chaque jour soixante à soixante-dix lieues; et, si 
Dieu et sa sainte mère ne nous eussent pas accordé 
une heureuse navigation , nous aurions tous péri ^ 
de faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que 
personne, à l'avenir, veuille entreprendre un pa- 
reil voyage. » 

Après avoir ainsi indiqué la position des deux 
îles que l'on rencontra , Pigafetta , quelques lignes 
plus bas , leur en donne une difierente , et dit 
qu'elles sont par i5° et par 20® de latitude sud. 
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Selon les premières positions , l'une de ces îles de- 
vrait être celle des Chiens que Lemaire a vue après 
Magellan , et l'autre une des Marquesas de Men- 
doça. Mais sans entrer ici dans des détails que cet 
ouvrage ne consporte pas , on doit dire que selon 
toute probabilité , les deux îles vues par Magellan 
sont, d'une part, l'île Pitcairn de Carteret, et de 
l'autre l'île des Chiens de Lemaire. Quoi qu'il en 
soit , il parait certain que Magellan a passé entre 
l'archipel dangereux de Bougainville , et les Mar- 
quesas de Mendoça; qu'il a fait route ensuite à peu 
près au nord-ouest jusqu'à l'hémisphère septentrio-* 
nal, et qu'il atteint ensuite aux lies Mariannes. 

« Le 6 mars i52i , étant arrivé à i2<* de latitude 
septentrionale, nous découvrîmes, dit Pigafetta, 
une petite île au norcf-ouest , et ensuite deux au- 
tres au sud-ouest. La première était plus élevée et 
plus grande que les deux autres. Le capitaine gé- 
néral voulait s'arrêter à la plus grande pour y 
prendre des rafraîehissemens et des provisions; 
mais cela ne nous fut pas possible, parce que les 
insulaires venaient sur nos vaisseaux et volaient 
tantôt une chose et tantôt une autre, sans qu'il 
nous fut possible de les en empêcher. Us étaient 
d'ailleurs en si grand nombre, que l'on ne pouvait 
plus se remuer. Le capitaine les fit mettre dehors , 
et il fallut en venir à la violence , parce qu'ils n'en 
voulaient pas sortir. Les insulaires en colère revin- 
rent dans leurspirogues, et jetèrent tant de pierres 
et de bâtons brûlés , que le général , qui d'abord 
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avait défendu de leur faire aucun mal , ne pouvant 
plus souffrir ces insultes ^ oommanda de tirer lar- 
tillerie. Quoique l'on en eut tue plusieurs , ils ne 
laissaient pas de retenir à nos vaisseaux pour tro- ^ 
quer leurs denrées contre nos marchandisesa Un 
soir, ils eurent Fadresse de détacher le canot qui 
était amarré à larrière de la capitane^ et remmenè- 
rent à leur ile. 

(c Le capitaine irrite ^ envoya le lendemain deux 
chaloupes avec quatre-vingt-dix hommes arm^ , 
qui débarquèrent à un village situé au pied d'une 
montagne, brûlèrent une cinquantaine de maisons 
et plusieurs canots, tuèrent sept insulaires, et en*- 
levèrent les vivres qu'ils trouvèrent. Les Indiens qui 
s'étaient retirés sur la montagne, lançaient sur nos 
gens une si grande quantité de pierres , que l'on 
eût cru qu'il grélaiu Mais quand on vint à tirçr les 
arquebuses, ils s'enfuirent plus haut. De cette ma^ 
nière , on recouvra le canot. Le capitaine général 
fit charger de l'eau , et répartir les vivres entre tous 
les vaisseaux; puis ordonna que chacun rentrât à 
bqrd. Comme après ces actes d'hostilités , il jugea 
qu'il ne pouvait pas s'arrêter plus long-temps dans 
ces îles, il en partit le lendemain en continuant sa 
route dans la même direction. 

M Lorsque nos gens, continue Pigafelta , bles- 
saient les insuLûres avec leurs flèches , armes qu'ils 
ne connaissaient pas , de manière à lenr traverser 
le corps d'outre en outre, ces malheureux tachaient 
de retirer ces flèches de leurs corps , tantôt par un 
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bout et tantôt par Tautre ; après quoi, ils les regar-» 
daient avec surprise , et souvent ils mouraient de 
la blessure; ce qui ne Lissait pas de nous faire pitié. 
Cependant lorsqu'ils nous virent partir^ ils nous' 
suivirent avec plus de cent canots » et nous montré^- 
rent du poisson comme siU voulaient nous le 
vendre ; mais quand iU étaient près de nous ^ ils 
nous lançaient des pierres et prenaient la fuite.. 
Nous passâmes à pleines voiles au milieu d eux ; 
mais ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nof» 
vaisseaux. Nous vîmes aussi dans leurs canots des 
femmes qui pleuraient et s*arrachaient les cheveux^ 
probablement parce que nous avions tué leurs 
maris. 

« Ces peuples ne connaissent aucune loi et ne 
suivent que leur propre volonté. Il n'y a parmi eux 
ni roi ni chef; ils n'adorent rien et vont tous nus. 
Quelques-uns d'entre eux ont une longue barbe, des 
cheveux noirs noués sur le front ^ et qui leur des- 
cendent jusqu'à la ceinture. lU portent aussi de pe- 
tits chapeaux de palmier. Ils sont grands et fort 
bien faits. Leur teint est d'ime couleur olivâtre ; mais 
on nous dit qu'ils naissaient blanciiy et qu'ilsdeve* 
naient bruns avec Tâge. Ikoni l'art de se cplorer 
les dents de rouge et de noiri ce qui pas^ cbex 
eux pour une beauté. Les femmes aom jolies , d'uuQ 
belle taille, et moins brune« que les hommes^ 
Elles ont les cheveux^ fort noirs, plats et tombant 
à terre. Elles vont nues comme les hommes, si cç 
n'est qu'elles couvrent leur3 parties sexuelles avec 
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tin tablier étroit, fait de toile, ou plutôt d'unç 
écorce mince comme du papier, qu'on tire de 
Taubier du palmier. Elles travaillent dans leurs 
maisons à faire des nattes et des corbeilles avec des 
feuilles de palmier , et d'autres ouvrages semblables 
pour l'usage domestique. Les uns et les autres s'oi- 
gnent les cheveux et tout le corps d'huile de coco 
et d'une petite plante {^raphaniis oleifer\ 

« Ce peuple se nourrit d'oiseaux , de patates , 
d'une espèce de figues longues d'un demi -pied 
(bananes), de .cannes à sucre, et d'autres fruits 
semblables. Leurs maisons sont de bois , cou- 
vertes de planches, sur lesquelles on étend les 
feuilles de leurs figuiers (bananiers), longues de 
quatre pieds. Ils ont des chambres assez propres 
avec des solives et des fenêtres; et leurs lits, assez 
doux , sont faits de nattes de palmier très-fines , 
étendues sur de la paille assez molle. Ils n'ont pour 
toute arme que des lances garnies par le bout d'un 
os pointu de poisson. Les habitans de ces îles sont 
pauvres, no^is très-adroits, et surtout voleurs ha- 
biles ; c'est pourquoi nous les appelâmes fies des 
Carrons ( isias de los Ladrones )• 

(( Leur amusement est de se promener avec leurs 
femmes dans des canots semblables aux gondoles 
de Fusine près de Venise ; mais ils sont plus étroits ; 
tous sont peints en noir, en blanc ou en rouge. La 
voile est faite de feuilles de palmier cousues ensem- 
ble, et a la forme d'une voile latine. Elle est toujours 
placée d'un éôté ; et du côté opposé, pour donner 
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un écfuilibre à la voile ^ et en même temps pour 
soutenir le canot , ils attachent une grosse. poutre 
pointue d'un côté, avec des perches en travers pour 
lui seiwir d'appui. C'est ainsi qu'ils naviguent sans 
danger. Leur gouvernail ressemble à une pelle de 
boulanger, c'est^-dire que c'est une perche au bout 
de laquelle est attachée une planche. Ils ne font 
point de différence entre la proue et la poupe ; et 
c'est pourquoi ils ont un gouvernail à chaque bout. 
Us sont bons nageurs, et ne craignent pas de se ha- 
sarder en pleine mer comme des dauphins. 

« Us furent si émerveillés et si surpris de nous 
voir , que nous eûmes lieu de croire qu'ils n'avaient 
vu jusqu'alors d'autres hommes que les habitans 
de leurs îles. ». 

Herrera , dont le récit est d'aocord avec celui de 
Pigafetta, dit que Magellan donna à ce petit archi- 
pel le nom d'îles des Voiles {^islas de las Vêlas )• 
En effet, cette dénomination a quelquefois été em- 
ployée pour le désigner. 

Le i6 mars, au lever du soleil, on se trouva 
prés d'une terre élevée à trois .cents lieues à l'ouest 
des îles des Larrons. On s'aperçut bientôt que c'é- 
tait une île. Elle se nommait Zamal(i). Derrière 
cette île , on en vit une autre non habitée. Les Cas- 
tillans apprirent ensuite que son nom était jfiTu-. 
munu (2). M^ellan résolut d'y prendre terre le 
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(i) Samar , une des Philippines. 
(2) Petite i\e au sud de Samar. On la nomme tÉcantacfa 
{ TEnchantéc ). 
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lendemain pour faire aiguade avec plus de sûreté, 
et jouir de quelque rep(>Sy après un si long et si 
pénible voyage. Il y fit aussitôt dresser deux tentes 
pour les malades , et ordonna de tuer une truie» 
Sans doute il Tavait prise aux îles des Larrons, où 
les navigateurs postérieurs Ont trouvé beaucoup de 
cochons. 

Le lundi i8, dans Taprès-raidi, Ton vit venir 
une pirogue avec neuf liommes. Magellan ordonna 
que chacun se tint tranquille, et gardât le silence. 
Us montèrent h bord, et leur chef s*adressant au 
capitaine général , Itli témoigna par des gestes le 
plaisir qu'il avait de voir les Castillans. Quatre des 
plus apparens de la troupe restèrent sur le vais- 
seau, tandis que les autres allèrent appeler leurs com- 
pagnons occupés à pécher, et revinrent avec eux. 

Magellan lés voyant si paisibles leur fit donner 
à manger , fei leur ioffrit en même temps des bon- 
nets rouges , de petits tniroii's, des peignes , des 
grelots, de la toile, des bijoux dHvoire, et autres 
bagatelles semblables. Les insulaires , charmés de 
la politesse du capitaine, lui doiinérent du poisson, 
un vase plein de vin de palmier, qu'ils appelaient 
araca , des bananes longues de plus d'une palme , 
d'autres plus petites et de meilleur goût , et deux 
cocos. Ils indiquèrent en même temps , par gestes, 
qn^ils n'avaient pour le moment rieA de plus à of- 
Irir ; mais que dans quatre jours ils reviendraient 
et apporteraient du riz , qu'ils appelaient oumaï , 
des cocos et d'autres provisions. 
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(( Les insulaires , dit Pigafetta , se familiarisèrent 
beaucoup avec nous, et c'est par ce moyen que 
nous pûmes apprendre les noms de plusieurs choses^ 
et surtout des objets qui nous environnaient. C'est 
aussi d'eux que nous apprîmes que leur ile s'appe- 
lait Zuloan; elle n'est pas fort grande. Ils étaient 
polis et honnêtes. Par amitié pour notre capitaine , 
ils le conduisirent, dans leurs canots , aux magasins 
de leurs marchandises, tels que clous de girofle, 
cannelle, poivre, noix**mu scade, macis, or, etc. , et 
nous firent connaitre, par leurs gestes, que le pays 
vers lequel nous dirigions notre course fournissait 
abondamment de toutes ces denrées. Le capitaine 
générs^l les invita à son tour à se rendre sur son 
vaisseau , ou il étala tout ce qui pouvait les flatter 
par la nouveauté. Au moment qu'ils allaient partir^ 
il fit tirer un coup de bombarde qui lesépouvant» 
étrangement; de sorte que plusieurs étaient sur le 
point de se jeter à la mer pour s'enfuir; maison 
n'eut pas beaucoup de peine à les persuader qu'ils 
n'avaient rîen à craindre ; si bien qu'ils nous qidt- 
tèrent assez tranquillement , et même de bonne 
grâce , en nous assurant qu'ils reviendraient inces- 
samment comme ils nous l'avaient promis aupara- 
vant. L'île déserte sur laquelle nous nous étions 
établis est, comme je. Tai dit plus haut, nommée 
Humana par les insulaires ; mais nous l'appelâmes 
VAiguade aux bons indices ( Aguada delos Buenos 
segnalès ) , parce que nous y avions trouvé deux 
fontaines d'une eau excellente; et que nous aper-* 
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çùmes les premières indices d'or dans ce pays. On 
y trouve aussi du corail blanc , et il y a des arbres 
dont les fruits, plus petits que nos amandes^ res^ 
semblent aux pignons de pin. Il y a aussi plusieurs 
espèces de palmiers dont quelques-uns donnent des 
fruits bons à manger , tandis que d'autres n'en pro- 
duisent point. 

« Ayant aperçu autour de nous une quantité 
d'ileSy le 17 mars, cinquième dimanche de carême 
(dimanche de la Passion), nous leur donnâmes le 
nom d'archipel Saint- Lazare, parce qu'en Espagne 
on appelle ce jour-là le dimanche de Saint- Lazare. 
Il est par lo*' de latitude septentrionale et à 161® 
de longitude de la ligne de démarcation, (i) 

« Le vendredi 22 du même mois, les insulaires 
tinrent parole, et vinrent avec deux canots remplis 
d'pranges, de cocos, une cruche pleine de vin 
de palmier, et un coq pour nous faire voir qu'ik 
avaient des poules. Nous achetâmes tout ce qu'ils 
apportèrent. Leur chef était un vieillard; son vi- 
sage était peint, et il avait des pendans d'oreilles' 
d'or. Ceux de sa suite avaient des brasselets d'or 

(1) Cet archipel reçut ensuite le nom d'îles Philippines. Il 
est situé entre les i34^ et 144*^ degré de longitude à Test de 
rHe de Fer ; par conséquent , à Touest , entre les 196^ et 
2o5® degrés de la ligne de démarcation. On ignore si , en 
déterminant la longitude , Magellan était de bonne foi , ou 
s*il ne Ta fait que pour trouver les Moluques en -deçà du 
]8o* degré; mais il est certain que jusqu*à Dampier on se^ 
trompait de 25° dans les longitudes de ces parages. > 
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au bras ^ et des mouchoirs autour de la tête. 
. t< Nous passâmes huit jours près de cette île , et 
le capitaine allait journellement à terre ^ visitant 
les malades^ auxquels il portait du vin de cocotier 
qui leur faisait beaucoup de bien. 

(c Les habitans des îles près de celle où nous 
étions avaient de si grands trous aux oreilles^ et le 
bout en était si allonge, qu'on pouvait y passer 
le bras. 

« Ces peuples sont cafres , c'est-à-dire païens. 
Ils vont nus, n'ayant qu'un morceau d'écorce 
d'arbre pour cacher les parties naturelles que quel- 
ques-uns des chefs couvrent d'une toile de coton 
brodée en soie aux deux bouts. Ils sont de couleur 
olivâtre , et généralement assez replets. Ils se ta* 
touent et s'oignent tout le corps avec l'huile de co- 
cotier et de gengeli pour se garantir , disent^ils , 
du soleil et du vent. Ils ont les cheveux noirs, et si 
longs qu'ils leur tombent sur la ceinture. Leurs 
armes sont des coutelas, des boucliers, des massues 
et des lames garnies d'or. Pour ustensiles de pêche 
ils ont des dards, des harpons et des filets faits à 
peu près comme les nôtres. Leurs embarcations 
ressemblent aussi à celles dont nous nous servons. 
« Le lundi saint 25 mars , je courus le plus grand 
danger. Nous étions sur le point de faire voile , et 
je voulais pêcher du poisson. Ayant , pour me 
placer commodément , posé le pied sur une vergue 
mouillée par la pluie, je glissai et je tombai dans la 
mer, sans que pçrsonnes'eii aperçût* Heureusement 
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la corde d'ane voile qal pendait dans leau se Irouvait 
à ma portée ; je la sàiMs, et je criai avec tant de force 
que Ton m'entendit et qu'on mit un canot à la mer 
pour me sauver, ce que je dois sans doute attribuer 
non pas à mes propres mérites, mais à la protec- 
tion niiraculeuse de la très-sainte Vierge. 

w Nous partîmes le même jour, et, gouvernant 
entre Touest et le stid-ouest , nous passâmes au mi- 
lieu de quatre iles, appelées Canalon , Hainangon, 
Ibusson et Âbariën. 

« Le jeudi 28 mars , ayant Vu pendant la nuit 
du feu dans une île , nous mîmes le matin le cap 
de ce côté , et lorsque nous en fûmes à peu de dis- 
tance , tious vîmes une petite barque qu'on ap- 
^-peUe bôloto y avec huit hommes , s'approcher de 
notre vaisseau. Le capitaine avait un esclave natif 
de Sumatra; il essaya de leur parler dans la langue 
de son pays; ils le comprirent et vinrent se placer 
à (Quelque distance de notre vaisseau; mais ils ne 
voulurent pas monter à bord , et semblaient même 
craindre de trop s'approcher de nous. Le capitairle 
voyant leur méfiance , jeta à la mer un bonnet 
rouge et quelques autres bagatelles attachées sur 
uiie planche; ils lés prirent et en témoignèrent beau- 
coup de joie; mais ils partirent aussitôt , et nous 
'sûmes ens\^ite quîls s'étaient empressés d'aller 
' avertir leur roi de notre arrivée. 

« Deux heures après , nous vîmes venir à nous 
deux balangais (nom qu'ils donnent à leurs grands 
canots) , tout remplis 4'hommes; le roi était dans 
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le plus grand , sous une espèce de dais formé de 
nattes. Quand le roi fut près de notre vaisseau;^ 
lesclave du capitaine Iqi parla , ce qu'il comprit 
très-bien ; car les rois de ces îles parlent plusieurs 
langues. Il orcfonna à plusieurs des gens de. sa suite 
de monter sur le vaisseau ; mais il rej$ta dans son 
balangai, et aussitôt que ses gens l'eurent rejoint, 
il partit. 

« Le capitaine accueillit avec .beaucoup, d'affabi- 
lité ceux qui étaient montés sur le vaisseau, etleur 
fit âks présens. Le roi , qui en fut instruit, voulut, 
avant de retourner à terre, donner au capitaine un 
lingot d'or et une corbeille pleine de gingembre ; 
mais le capitaine, tout en le remerciant, refcua 
d'aecepter le préseiu. Vers le soir, l'escadre alla 
mouiller près de la ipaison du roi. 

« Le lendemain 39 , le. capitaine envoya à terre 
l'esclave qui lai servait d'interprète , pour dire au 
roi que s'il avait des vivres à nous epvoyer , nous 
les paierions Jnen , en l'assutant en même temps 
que nous n'étions pas venus vers lui pour com- 
mettre des hostilités, mais que. nous voulions êhre 
ses amis. Alors le roi vint lui-même au vaisseau 
dans notre chaloupe avec six de ses principaux of- 
ficiers; il embrassa le capitaine, et lui fit présent 
de vases de porcelaine pleins de riz cru et couverts 
de feuilles , de deux dorades assez grosses , et de 
divers autres objets. Le capitaine lui offrit à son 
tour, une veste de drap rouge et jaune, faite à 
la turque, et un bonnet rouge fin* Il fit aussi 
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des présens aux hommes de sa suite, donna aux 
un^des miroirs, aux antres des couteaux. Ensuite 
il fit servir le déjeuner , et ordonna à l'esclave in- 
terprète de dire au roi qu'il voulait vivre en frère 
avec lui , ce qui parut lui faire grand plaisir. 

(c II étala ensuite devant le roi des draps de dif- 
férentes couleurs , des toiles , du corail et d'autres 
marchandises ; il lui fit voir aussi toutes les armes 
à feu jusqu'à la grosse artillerie, et l'on tira quel- 
ques coups de canon dont ces insulaires furent fort 
épouvantés ; il fit armer de toutes pièces uif Cas- 
tillan , et dit à trois autres de lui porter des coups 
d'épée et de stilet , pour montrer au roi qu'un 
homme armé de cette manière était invulnérable, 
ce qui surprit beaucoup ce priifte ; c'est pourquoi 
se tournant vers l'interprète , il le chargea de dire 
au capitaine qu'un tel homme pouvait combattre 
contre cent. Oui , répondit l'interprète , au nom 
du capitaine ; et chacun des trois vaisseaux a deux 
cents hommes armés de cette façon. On lui fit en- 
suite examiner séparément chaqut pièce de l'ar- 
mure , en lui montrant la manière dont on s'en 
servait. » 

Magellan, comme on le voit, exagéra beaucoup 
le nombre des hommes qu'il avait sous ses ordres^ 
pnisqu'en tout il ne lui en restait pas deux cents. 
Si le récit de Pigafetta est sincère , on doit supposer 
que ce chef enfla ses forces, afin d'ôter au roi in- 
dien l'envie d'attaquer les vaisseaux , ce qui rend 
sa forfanterie excusable.. 
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« Âpres cela ^ continue Pîgafelta , le capitaine 
général conduisit le roi au château d'arrière , et 
s'étant fait apporter la carte et la boussole , il lui 
expliqua , à l'aide de l'interprète , comment il avait 
trouvé le détroit pour venir dans la mer où nôil|r 
étions , et combien de lunes il avait passé en mer 
sans voir la terre* 

« Le roi 9 étonné de tout ce qu'il venait dé voir 
et d'entendre, prit congé du capitaine, en le priant 
d'envoyer avec lui deux Européens pour leur faire 
voir à son tour quelques curiosités de son pays. 
Le capitaine me nomma avec un autre pour ac- 
compagner le roi. 

« En abordant à terre , le roi leva les mains au 
cîel , et se tourna ensuite vers nous : nous en fîmes 
autant, ainsi que tous ceux qui nous suivaient. Le 
roi me prit alors par la main , un de ses officiers 
en fit autant à mon camarade ; et nous nous ren- 
dîmes ainsi sous une espèce de hangar fait de ro- 
seaux où l'on gardait le balangai du roi , qui avait 
environ cinquante pieds de long et qui ressemblait 
à une galère. Nous nous assîmes sur la poupe et 
essayâmes de nous faire entendre par des gestes , 
parce que nous n'avions pas d'interprètes avec nous. 
Les personnages de la suite du roi l'entouraient, 
se tenant debout, arméjs de lances et de boucliers* 

(( On nous servit alors un plat de chair de porc, 
avec une grande cruche pleine de vin. Â chaque 
bouchée de viande, nous buvions une écuellée de 
vin^ et lorsqu'on ne vidait pas entièrement l'écuçlle^ 
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ce qui n'arrivait guère , on versait le reste dans une 
autre cruche. L'écUelle du roi était toujours cou- 
verte, et persoiine n'y touchait que lui et moi. 
Chaque fois que le roi voulait boire , il levait les 
ttâins au ciel, les tournait ensuite vers lïotis» et 
au moment où il prenait Fécuelle avec la main 
droite, il étendait vers moi la gauche, le poing 
fermé ; de manière que la première' fois qu'il fit 
oette cérémonie , je crus qu'il allait me donner un 
coup de poing; et il restait dané cette attitude pen- 
dant tout le temps qu'il buvait; m'étant aperçu 
que chacun rimitait , j'en fis autant. Ce fut ainsi 
que se passa notre repas, et je né pus: me dispen- 
sai* de manger dé la viahde , quoique ee fût le ven- 
dredi saint. 

« En attendant l'heure du souper, je présentai 
àu roi plusieurs choses que j'avais apportées ; et en 
Tnéme temps, je lui démandai le nom de plusieurs 
objets dans leur langue; ils étaient surpris de me 
les voir écrire. 

u Le souper Vint: on apporta deux grands plats 
de porcelaine ; l'un contenait du rie bouilli ^ l'autre 
du pok*c cbit dans son bouillon. On suivit d'ailleurs 
ieÈ mêmes cérémonies qu'au goûter. Nous passâmes 
de là ati palaii du roi, qui avait la formed'nne meule 
de foiii* il ^tait couvert de feuilles de bananier, et 
soutéilti, à Un^ âssiéz grande distance de terre, sur 
quatre grosse^ poutres; on se servit d'une échelle 
pour y iilontér. 

ù Le roi nous 6t asseoir sur des nattes de ro- 
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seaux, les jambes croisées comme les tailleurs. 
Une demi-heure après, qn apporta un plat de pois« 
son rôti, coupé par morceaux», dq gingembre qu'on 
venait de cueillir, et du vin. Le fils ^iné du rqi étsint 
survenir , il le fit asseoir à notre cpté. Qq servit alopi 
un poisson cuit dans son bouillon , et du ri^ pQVir 
en manger avec le prince héréditaire- Un Ca$tjil]an, 
mon compagpon , but san$ piesàre et ^'eiilvr^* . 

w Leurs chandelles spiit faites d'ppç ç^p^ft dç 
résine qu'ils appellent anin^is,, qu'oi^ e^yçloppo 
dans des feuilles de palmier ou de ba^njer. 

« Le roi, après avqir fait signe qft'il vpi^lait se 
coucher, s'en alla , et nous lajs^i^ 3v^ son 6)$^ a\eç 
qui nous dof^inimes snr une natte de roseaui, ayatlt 
)a tète appuyée si^r des oreillers faits d^ feuilles 
d'arbres. 

(c Le lendemaii^ ipatin ^ le jrpi vint me vpilP % m^ 
prit par la main , e^ me cpndtAiPM dd»s l'endipoit p» 
nous ayipn^ spupé, pour y déjeûqer ensenJ^le; 
mais notre chaloupe était venue me chercher; jiQ 
fis de/» excuses au rpi, et j^parfÀ^ av^ mPQ corn- 
pagnpn. La rpi était d^ trè^^PAehumejo^, il iîlou^ 
baisa le^^ii^i^n^, et npqsiij^i bais^Qi^sJie/s siejipe^. 
Son frèiié, qiiû était rpi dVv^ A«*rie île , vint Myec 
nous, $ui;«i d€i,troi3rhoipi|ies. JLie capitaine général 
Je jretinjt à dÂner^ et lui ,fit pi^é^eAt.de pl^sieur^ 
J)a.gateltes. 

« Ge roiiLou^ dit 4» jQ© Acauvâit dani^ ^on lie de3 

morceaux d'or jgros çpmç^e .des noix^ et ^éme 
comme des os^fa ^ mélës avec de la terre qu'on 
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passait au crible pour les trouver , et que tous se» 
vasei,- «t mêlme tous les ornemens de sa maison , 
étaient de ce métal. Il était vêtu fort proprement 
selon Tusage du pays^ et c'était le plus bel homme 
que j*àie vu parmi ces peuples. Ses cheveux noirs 
lui toltibaient sur les épaules^ un voile de soie lui 
couvrait la tête , et il portait aux oreilles des an- 
neaux d*Or. De là ceinture jusqu'aux genoux, il 
était couvert d'un drap de coton brodé en soie ; il 
pdifait ail côlé une-èdpèce de dague ou d'épée , qui 
avait ujùL manche d'or fort long : le fourreau était 
de bois trèsrbien travaillé. Sur chacune de ses dents, 
îon^ 'Voyait- trois 'lâches d'or, de sorte qu'on aurait 
dit qu'il avait toutes ses dents unies par ce méiah 

(c II fait son séjour dans une île où sont les pays 
de Butuan et de Calagan (i) ; mais quand les deux 
rois confèrent ensemble , ils se rendent dans File 
deMàsstana, bit nous étions actuellement; Le pre- 
iBiier s- ajppelle ' rajà 'Golambu, le second raja 
Siagu.(i) - / 

« Le jour de Pâques, qui était le dernier jour du 
mois de inars^ le capitaine général envoya de bonne 
heure l'aumônier à terre avec quelques matelots , 
pour y faire tous les' préparatifs néceissaires pour 
dire la messe; et en même temps il dépêcha Tin- 
térprète vers le roi ipour lui aanotieer que i3ous 
irions dans son île, non pour dîner avec lui, mais 
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(i) Oe sont deux eaiitoDS 'aie ^MiD&nao. 

(a) Herrerà donne à Ttle de Mtfssana lé nom de Mazagnas* 
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pour remplir une cérémonie de noire religion. Le 
roi approuva tout , et nous envoya deux porcs tués. 

« Nous descendîmes à terre au nombre de cin- 
quante^ armés seulement à la légère^ et vêtus le plus 
proprement possible. Au moment que nos cha-* 
loupes touchèrent le rivage , on tira six coups de 
bombarde en signe de paix. Nouis sautâmes à terre ^ 
où les deux rois, qui étaient venus à notre rencon- 
tre , embrassèrent le capitaine et le placèrent au 
milieu d'eux. Ensuite , nous marchâmes en ordre 
jusqu'à l'endroit où Ton devait dire la messe , qui 
n'était pas très-éloigné du rivage. 

w Avant que Ton commençât le service divin, le 
capitaine général jeta de l'eau musquée sur les 
deux rois. Ils allèrent comme nous à Toblâtion , et 
baisèrent la croix, mais ils ne firent point l'of- 
frande. A rélévation , ils adorèrent l'eucharistie p 
les' mains jointes, imitant toujours ce que nous 
faisions. Dans ce moment , les vaisseaux , au signal 
donné, firent une décharge générale de l'artillerie. 
Quelques - uns de nous communièrent après la 
messe, et ensuite le capitaine fit exécuter une 
danse avec des épées , ce qui causa beaucoc^ de 
plaisir aux deux rois. 

<c Après cela, il fit apporter une grande croix 
garnie de clous et de la couronne d'épines , devant 
laquelle nous nous prosternâmes, et les insulaires 
nous imitèrent encore en cela. Alors, le capitaine 
fit dire aux rois, par l'interprète, que cette croik 
était l'étendard qui lui avait été confié par son sou- 
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veraln , pour la planter partout oii il aborderait ; 
et que par conséquent il voulait Féleyer dans celle 
lie 9 à laquelle ce signe serait d'ailleurs favorable, 
parce que tous les vaisseaux qui dorénavant vien- 
draient la visiter, connaîtraient , en le voyant , que 
nous y avions été reçus comme amis , et ne leur 
feraient aucun mal, et que dans le cas même où 
quelqu'un d'entre eux serait pris, il n'aurait qu'à 
montrer la croix, pour qu'on lui rendit sur-le-champ 
la liberté. Il ajouta que cette croix devait être pla- 
cée sur la sommité la plus élevée des environs, 
afin que chacun pût la voir , et que chaque matin 
il fallait l'adorer; qu'en se conformant à cette 
pratique salutaire, ni la foudre ni les orages ne 
leur causeraient désormais aucun mal* Les rois, 
pénétrés de la vérité du discours du capitaine, le 
remercièrent, et le firent assurer par l'interprètci 
qu'ils étaient satisfaits , et exécuteraient avec plai- 
sir ce qu'il venait de leur proposer. 

(c Leur ayant fait demander si leur religion élail 
celle des Uaures ou des gentils, ils répondirent 
qu'ils n'adoraient aucun objet terrestre ; mais , 
levait les mains jointes et les yeux au ciel , ïh 
firent entendre qu'ils adoraienjt un être supnême 
qu'ils nommaient ^ibba , ce <^l fit ^rand plaisir 
à notre capiuine. Alors, le raJ9 Colambu, levanl 
les mains vers le ciel, lui dit qu'il aurait bien dé- 
siré de lui donner quelques preuves de son amitié. 
On s'enquit de lui pourquoi il av^ait si peu de vi<- 
vres dans son lie ; (c C'est; répondit-il , parce quo 
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(f je ne fais pas ma résidence dans cette île ; je n'y 
c( viens qne pour la chasse ou pour y avoir des 
(c entretiens av<^c mon frère ; je demeure avec ma 

(( famiJle darns une awitre ile.» 

« 

(f Le cajiitaitie assura )e roi que s'il avait dés 
ennemis y il se joindrait volontiers à lui avec des 
vaisseaux et ses^ guerriers pour les combattre. Le 
roi repartit qu'il était eil guerre avec les habitàns 
de deux tle», mais que ce n'était pas le temps con« 
venable pour les attaquer, et remercia le capitaine.! 
L'après-midi, lacfoit fut plàntéesur lesommetd'une 
montagne ; la fête finit par une décharge de notre 
mousqueterie j le roi et le capitaine général s'em- 
brassèrent , et nous retournâmes sur nos vaisseaux , 
en traversant des champs cultivés. Le capitaine avait 
demandé quel était dans les environs le port où il 
pourrait le plus facilement ravitailler ses vaisseaux , 
et trafiquer avec ses marchandises* On lui répondit 
qu'il y en avait trois : Leyte, Zebu et Calagan (ou Ca- 
ragua dans Ttle de Mindanao) ; mais que celui de 
Zebu était le meilleur. On lui offrit des pilotes 
pour l'y conduire, et le capitaihe fixa notice départ 
au lendemain, proposant au roi des otages pouf 
répondre des pilotes jusqu'à ce qu'il les eût ren* 
Toy es. Les roift y consentirent* .^ 

fr Le i^^ avril, dans la notatinéev Aéus allions 
lever l'ancre, lorsque le roi Colattiba nous fitdiiPè 
qu'il noii!9 servirait lui-même de pilote, si nous 
voulions attendre qu'il eût fini sa récolte de' riz et 
d'autres productions de la terre > priant c^ màHEp 
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temps le capitaine de lui envoyer du monde pour 
accélérer ce travail. Le capitaine satisfit au désir 
du roi; mais les deux princes avaient tant mangé 
et tant bu la veille^ que soit qu'ils fussent incom-, 
modes y ou seulement fatigués dessuites de Fivresse, 
ils furent hors d'état de donner aucun ordre , et nos 
gens restèrent à ne rien &ire. Les deux jours suivans 
on travailla vivement^ et la besogne fut achevée. 
« Nous passâmes sept jours à Massana. Les insu- 
laires ont le corps peint, et vont tout nus, se cou- 
vrant seulement les parties naturelles d'un mor- 
ceau de toile. Les femmes portent un jupon d'é» 
corce d'arbre qui leur descend de la ceinture aux 
talons. Leurs cheveux noirs leur tombent quelque- 
fois jusque sur les pieds. Leurs oreilles sont per- 
cées et ornées de bagues et de pendans d'or. Ces 
insulaires sont grands buveurs et mâchent conti- 
nuellement un fruit appelé areca qui ressemble à 
une poire : ils le coupent par quartiers et l'enve- 
loppent dans des feuilles de l'arbre appelé betré ^ 
qui ressemblent à celles du mûrier, et ils y mêlent 
un peu de chaux. Après qu'ils l'ont bien mâché ils 
le crachent^ et leur bouche devient toute rouge. Ils 
prétendent que ce fruit leur rafraîchit Je cœur ; on 
assure même qu'ils, mourraient s'ils voulaient s'en 
abstenir. Les animaux de cette île sont les chiens, 
les diats, les -cochons , les chèvres et les poules. Les 
végétaux comestibles sont le riz , le millet y le pa- 
nis^ le coco, l'orange, le citron, la banane et le 
gingembre. U y a aussi de la cire. 
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ce L'or y est en abondance , ainsi que le prou- 
vent deux faits dont j'ai été témoin. Un homme 
nous apporta une jatte de riz et des figues y et de- 
manda en échange un couteau. Le capitaine , au 
lieu de couteau, lui offrit quelques pièces de mon- 
naie, et entre autres une double pistole d'or; mais 
il les refusa et préféra le couteau. Un autre proposa 
d'échanger un gros lingot d'or massif, contre six 
filières de grains de verroterie ; mais le capitaine 
s'y opposa absolument , de crainte que ces insu- 
laires ne comprissent que nous mettions plus de 
prix à l'or qu'au verre et qu'à nos autres marchan- 
dises. Massana est à vingt lieues d'Humunu. 

<( Nous partîmes^ et dirigeant notre route au sud- 
est, nous passâmes au milieu des îles de Leyte ou 
Baybais , Bohol , Candigan , et Gatigan. Dans cette 
dernière , nous vîmes des chauves - souris aussi 
grosses que des aigles. Nous en tuâmes une que 
nous mangeâmes, et à laquelle nous trouvâmes un 
goût de poulet. Il y a aussi des pigeons , des tour- 
terelles , des perroquets et d'autres oiseaux noirs et 
gros comme une poule , qui font des œufs aussi 
• gros que ceux de canard, et qui sont fort bons à 
manger. On nous dit que sa femelle pond ses œufs 
dans le sable , et que la chaleur du soleil suffit pour 
les faire éclore. De Massana à Gatigan, il y a vingt 
lieues. 

(c Nous partîmes de Gatigan en mettant le eap 
à l'ouest ; et comme le roi de Massana , qui voulut 
être notre pilote , ne pouvait pas noqs suivre avec 
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sa pirogue, nous Fattendîmes près de trois lies, 
nommées Polo, Ticobon, etPozoh. Lorsqu'il nous 
eut rejoints , nous le fîmes monter sur notre vais- 
seau avec quelques hommes de sa suite , ce dont 
il fut très-content , et nous allâmes ainsi à Zebu. 
De Gatigan à Zebu il y a quinze lieues. 

« Le dimanche 7 avril , nous entrâmes dans le 
port de Zebu. Nous passâmes près de plusieurs vil- 
lages où nous vt mes des maisons construites sur les 
arbres. Quand nous fumes près de la ville , le ca- 
pitaine fit arborer tous les pavillons et amener 
toutes les voiles , et Ton fit une décharge générale 
de Fartillerie, ce qui causa une grande alarme 
pa/mi les insulaires. Le capitaine envoya aussitôt 
l'interprète et un Castillan à terre pour rassurer le 
roi, en lui disant que c'était notre usage de faire 
ainsi ce grand bruit comme un salut et un signe 
de paix et d'amitié , pour honorer en même temps 
le roi et l'île. Ces explications tiKinquillisèrent les 
esprits. ' 

« L« roi était environné d'un peuple immense. 

Il demanda le motif de notre arrivée dans son île; 

l'interprète repondit que le commandant des vais- 

seauj^ était au service du plus grand roi de la terre, 

•et allait aux Moluques; niais que le roi de Mas- 

' jana , où sa flotte avait touché , lui ayant parlé 

avec de grands éloges du roi de Zebu, il était venu 

'lui rendre visite, et en même temps prendre des 

itifratchissemens en échange de marchandises. 

« Le roi repartit que le .capitaine ^tail le bien- 
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venu, mais que tons les vaisseaux qui entraient 
dans son port pour y trafiquer, devaient commen- 
cer par payer un droit ; ajoutant que quatre jours 
auparavant ce droit avait été acquitté par une jon- 
que de Siam , qui avait chargé des esclaves et de 
For y et il appela un marchand maure arrivé de 
Siam pour le même objet, afin qu'il confirmât la, 
vérité de ce discours. 

« L'interprète répliqua que le capitaine étant le 
serviteur d'iin si grand roi , ne payerait de droit à 
aucun roi de la terre; que si le roi de Zebn vou- 
lait la paix y il avait apporté la paix , mais que s'il 
voulait la guerr€| , il lui ferait la guerre. Le mar- 
chand, de Siam , s'approchant alors du roi, lui dit 
en son langage. « Cata raja chila^ c'est-à-dire^ 
seigneur, prenez garde à vous. Ces gens-là (il nous 
croyait Portugais ) sont ceux qui ont conquis Ga- 
licut f Malacca , et toutes les Indes. » L'interprèfe 
qui avait compris le discours du marchand , ajouta 
que son roi était encore beaucoup plus puissant , 
tant par ses armées de terre que par ses escadres , 
que le roi de Portugal dont le Siamois venait de 
parler ; que c'était le roi d'Espagne et l'empereur 
de tout le monde chrétien , et que s'il eût préféré 
l'avoir plutôt pour ennemi que pour ami , il aurait 
envoyé un nombre assez grand de soldats et de 
vaisseaux pour détruire l'île entière. Le roi, fort 
embarrassé, dit qu'il se concerterait avec les siens ^ 
et donnerait sa réponse le lendemain. En atten- 
dant , il fit apporter aux députés du capitaine gé- 
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nëral un déjeuner de plusieurs mets , tous com- 
posés de viande , dans des vases de porcelaine. 

i< Nos députés ayant raconté ce qui leur était 

arrivé 9 le roi de Massana , qui après le roi de Zebu 

était le plus puissant de ces îles , descendit à terre 

pour annoncer les bonnes dispositions de notre 

. capitaine général envers le roi de Zebu. 

(( Le lendemain , l'écrivain de notre vaisseau et 
l'interprète allèrent à Zebu. Le roi vint au devant 
d'eux, accompagné de ses officiers^ et après avoir 
fait asseoir nos deux députés devant lui^ il leur dit 
^ue , convaincu par ce qu'il venait d'entendre, non- 
seulement il ne prétendait aucun droit, mais que, 
si on l'exigeait , il était prêt à se rendre lui-même 
tributaire du roi de Gastille. On lui répondit que 
Ton ne demandait autre chose que le privilège d'a- 
voir le commerce exclusif de son île. Le roi y con- 
%entit, et chargea les députés d'assurer le capitaine 
général que s'il voulait être véritablement son ami, il 
devait se tirer du sang de son bras droit et le lui en- 
voyer , et qu'il en ferait autant de son côté ; ce qui 
serait de part et d'autre le signe d'une amitié loyale 
et inébranlable. L'interprète l'assura que la chose se 
ferait comme il le désirait. Alors le roi lui dit que 
tous les capitaines, ses amis, qui entraient dans son 
port, lui faisaient des présens, et qu'ils en rece- 
vaient d'autres en retour; qu'il laissait au capi- 
taine le choix de donner le premier ces présens 
ou de les recevoir. L'interprète répondit que puis- 
qu'il paraissait mettre tant d'imiportance à cet 
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usage ^ il n'avait qu'à commencer; à quoi le roi 
consentit. - 

cr Le mardi matin^ le roi de Massana vint à bord 
de notre vaisseau avec le marchand maut^ , et aprè» 
avoir salué le capitaine de la part du roi de Zeba, ' 
il lui annonça que ce prince était occupé à rassem*> 
bler tous les vivres qu'il pouvait trouver pour lui 
en faire présent , et que dans l'après - midi il lui 
enverrait son neveu-avec quelques-uns de ses mi- 
nistres pour établir la paix. Le capitaine les remer- 
cia , et il leur fit. en même temps voir un homme 
armé de pied en cap, en leur disant que dans le 
cas qu'il fallût combattre . nous nous armerions 
tous de Ja même manière* Le Maure fut saisi de 
peur en voyant un homme armé de cette manière; 
mais le capitaine le tranquillisa en l'assurant que 
nos armes étaient aussi avantageuses à nos amis que 
fatales à nos adversaires; que nous étions en état 
de dissiper tous les ennemis de notre roi et de 
notre foi ^ avec autant de facilité que nous en avions 
à nous essuyer la sueur du front avec un mouchoir. 
Le capitaine prit ce ton fier et menaçant pour que 
le Maure allât en rendre compte au roi. 

w Effectivement y après dîner nous vîmes venir à 
bord le neveu du roi , qui était son héritier pré- 
somptif^ le roi de Massana ^ le Maure , le gouver- 
neur ou ministre, et le prévôt major avec huit 
chefs de l'île f chargés de conclure un traité de 
paix et d'alliance avec nous. Le capitaine les reçut 
avec beaucoup de dignité : il s'assit dans un Êiu- 

•KYIU 5 
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teuil de velours rouge , donnant des chaises de la 
même étoffe au roi de Massana et au prince : les 
cliefs s'assirent sur des chaises de cuir^ les autres 
sur des nattes. 

(f Le capitaine sHnforma si c'était leur coutume 
de faire les traités en public^ et si le prince héré- 
ditaire de Zebu et le roi de Massana avaient les 
pouvoirs nécessaires pour conclure un traité d'al- 
liance avec lui. On répondit qu'ils y étaient auto- 
rbés et qu'on pouvait en parler en public. Le 
capitaine leur fit sentir alors tous lés avantages de 
cette alliance , pria Dieu de la confirmer dans le 
ciel, et ajouta plusieurs autres choses qui leur inspi* 
rèrent del'amour et du respect pour notre religion, 

« Il demanda si le roi avait des enfans mâles. On 
lui répondit qu'il n'avait que des filles dont l'atnée 
avait épousé son neveu , qui , par cette raison , était 
regardé comme prince hér^itaire. En parlant de 
Tordre de succession parmi eux , nous apprîmes 
que lorsque les pères sont parvenus à un certain 
âge Ton n'a plus de considération pour eux , et que 
le commandement passe alors aux fils. Ce discours 
scandalisa le capitaine , qui condamna cet usage , 
attendu que Dieu, qui a créé le ciel et la terre, 
s'écria-t*il , a expressément ordonné aux enfans 
d'honorer leurs père et mère , et menacé de châ« 
lier da feu étemel ceux qui transgressent ce com- 
mandement ; et pour leur faire mieux sentir la 
force de ce précepte divin, il leur dit que nous 
étions également soumis aux mêmes lois divines p 
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parce que nous sommes lous également descendus 
d*Adam et d^Eve. Il ajouta d*autres passages de 
THistoire sainte^ qui firent grand plaisir à ces in- 
sulaires , et excitèrent en eux le désir d'être instruits 
des principes de notre religion; de sorte qu'ils 
prièrent le capitaine de leur laisser , à son départ, 
un ou deux hommes capables de les enseigner et 
qui seraient fort honorés parmi eux. Mais le capi- 
taine leur fit entendre que la chose la plus essen- 
tielle pour eux, était de se faire baptiser, ce qui 
pouvait s'effectuer avant son départ ; qu'il ne pou- 
vait maintenant laisser parmi eux aucune personne 
de son équipage ; mais qu'il reviendrait un jour 
leur conduire plusieurs prêtres et moines pour les 
instruire sur tout ce qui regarde notre sainte reli-* 
gion. Us témoignèrent leur joie à ce discours, et 
ajoutèrent qu'ils seraient bien contens de recevoir 
le baptême , cependant qu'ils voulaient consulter 
leur roi sur ce sujet. Le capitaine leur dit alors 
qu'ils ne devaient pas se faire baptiser, soit par la 
crainte que nous pouvions leur inspirer, soit par 
l'espoir d'en tirer des avantages temporels, parce 
que son intention n^élait pas d'inquiéter personne 
parmi eux pour avoir préféré de conserver la foi 
de ses pères; il ne dissimula pas toutefois que ceux 
qui se feraient chrétiens seraient les mieux traités* 
Tous s'écrièrent que ce n'était ni par crainte, ni 
par complaisance pour nous qu'ih allaient eiubras* 
ser notre religion , mais qu'ils s'y déterminaient par 
un mouvement de leur propre volonté* 
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« Le capitaine leur promit de leur laisser de» 
armes et une armure complète^ d'après l'ordre qu'il 
en avait reçu de son souverain; mais il les avertit 
en même temps ^ qu'il fallait baptiser aussi leurs 
femmes , sans quoi ils devaient se séparer d'elles 
et ne pas les connaître s'ils ne voulaient pas tomber 
en péché. Ayant su qu'ils prétendaient avoir de 
fréquentes apparitions du diable qui leur faisait 
grand peur , il les assura que s'ils devenaient chré- 
tiens , le diable n'oserait plus se montrer à eux 
qu'au moment de la mort. Ces insulaires , émus et 
persuadés de tout ce qu'ils venaient d'entendre , 
. répondirent qu'ils avaient pleine confiance en lui ; 
sur quoi le capitaine pleura d'attendrissement , et 
les embrassa tous. 

a II prit alor^ entre ses mains celle du prince de 
Zebu et celle du roi de Massanâ, et dit que par la foi 
qu'il avait en Dieu , par la fidélité qu'il devait au roi 
d'Espagne son seigneur , et par l'habit même qu'il 
portait f il établissait et promettait une paix per- 
pétuelle entre le roi d'Espagne et le roi de Zebu. 
Les deux ambassadeurs firent la même promesse. 

« Après cette cérémonie on servit à déjeuner j 
ensuite les Indiens présentèrent au capitaine , de 
la part du roi de Zebu , de grands paniers pleins 
de riz , des cochons , des chèvres et des poules , en 
faisant leurs excuses de ce que le présent qu'ils 
offiralent n'était pas plus digne d'un si grand per- 
sonnage. 

<c De son côté , le capitaine général donna au 
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prince , un drap blanc de toile très-fine , un bonnet 
rouge , quelques filières de verroterie et une tasse 
de verre dorée, le verre étant très^recberché parmi 
ces peuples. Il ne fit aucun présent au roi de Mt^ 
saua, parce qu'il venait de lui donner une veste 4ie 
toile de Cambaie et quelque» autres choses. Les 
personnes qui accompagnaient l'ambassadeur re- 
çurent aussi des dons du capitaine* . 

« Après que les insulaires furent.partis , jefu^^- 
voyé à terre avec une autre personne par lecapitâiiue^ 
pour porter au roi les présens qui lai étaient de&-- 
tinés ; ils consistaient en une veste de soie jaune et 
violette^ faite à la turque/ un boii^net rpuge et 
quelques filières de verroterie ^ le tqut dans un pbt 
d'argent , avec deux tassQs .de verre, dorées^ que 90iis 
portions à la tnain. ;:.;i: 

(c En arrivant dans la ville ^ uoùs trQuvMkte le 
roi dans son palais^' assis à terre sur un^skâHte de 
palmier y au milieu d'une foule nombreuse» Il létait 
tout nu , n'ayant qu*une pièce de toile de cQtom qui 
couvrait ses parties naturelles , un voile, brodé Ji 
l'aiguille^ autour de h teKe^uii ^eoUieit^d^igi^Qd 
prix au cou^ et au^ oreilles dèitx gran^dU^cero^^s 
d'or enrichis de pierres précieuses. Il étaU de^ pe- 
tite taille y replet , avait le corps peint de d,ifiSéf)exites 
manières y par le moyen du feu ^. il ^u^^çfiit'iles 
œufs de tortue, couienus.daus deui: vases de pQi:-* 
(pelaine ; devant lui étaient quatre .çrubhej» - pl^ii^j^ 
de vin de paludier, et couvertes d'her4>eSfPdojrj|er 
irimtes. U buvait au moyen, d'un roseau^ . 
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u Après que nous lui eûmes rendu notre salut , 
rkiterprète lui dit que le câpîtaine , son maître , le 
remerciait du présent qu'il avait reçu^ et lui envoyait 
en retour quelques objets /non comme une récom- 
j^ense^ mais comme une marque de Tamitié sincère 
qu'il venait de contmcier avec lui. Alors nous le 
vétimes de la veste , ^nous lui mimes le bonnet sur 
la tête , et nous étalâqies devant lui les autres pré- 
'•ens. Avant de lui* offrir les tasses de verre, je les 
-bfiiâiài'et je les élevai au-dessus de ma tête. Le roi 
en fit de même en les recevant. Ensuite , il nous fit 
manger des ceufs de tortue , et boire de son vin 
avec les tuyaux dont il se servait. Pendant que nous 
mangions, ses députés, qui étaient venus sur le 
vaisseau, lui rapportèrent tout ce que le capitaine 
avait dit touchant la paix , et ses exhortations pour 
embrasser le dbristiahisme. 

< ff Le roi voulait aussi nous donner à sonper; mais 
'lidus 'noM excusâmes , et prîmes congé de lui. Le 
priâQe> son gendre , néos conduisit dans sa propre 
maison , où nous trouvâmes quatre jeunes filles qui 
faisaiefit de la musique à leur manière : Tune battait 
<in tambour pareilaux nôtres, mais posé à terre ; 
Tautre avait auprès d'elle deux timbales , et dans 
chaque main une* espèce de petite tnàssue, garnie 
à réxtrémité de toile de palmier, dont elle frap- 
pait tantôt sur Tune, tantôt sur l'autre; la troi- 
sième battait de 'mêine une grande timbale; la 
Quatrième jouait de deux petites cymbales, qui 
rendaient uii son fort doux. Elles se tenaient toutes 
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si bien en mesure , qu'on devait leur supposer une 
grande intelligence de la musique. Ces cymbales , 
qui sont de cuivre , se fabriquent dans Je pays de 
Sign Magno ( la Chine ) , et leur tiennent lieu de 
cloches : on les appelle ogon. Ces insulaires ont 
aussi une espèce de violon dont les cordes sont de 
cuivre , et une musette qu'ils nomment sabin. 

« Ces jeunes filles étaient fort jolies , et presque 
aussi blanches que nos Européennes; et^ quoiqu'elles 
fussent déjà formées , elles n'çn étaient pas moins 
nues : quelques-unes avaient cependant un mor* 
ceau de toile d'écorce d'arbre qui leur descendait 
depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Le bout de 
leurs oreilles était percé d'un trou fort grand , qu'un 
cercle de bois maintenait ouvert , et élargissait tou- 
jours davantage. Elles avaient les cheveux noirs et 
longs , et la tête ceinte d'un petit voile. Elles ne 
portent jamais ni souliers ni aucune autre chaus- 
sure. Nous fîmes la collation chez le prince , puis 
nous retournâmes à nos vaisseaux* 

a Un de nos gens étant mort pendant la nuit , 
je retournai le lo au matin cliez le roi , avec l'in- 
terprète f pour lui demander la permission d'en- 
terrer le corps, et le prier de nous indiquer un lieu 
pour la sépulture. Le roi était entouré d'un cortège 
nombreux ; il nous répondit que le capitaine pou- 
vait disposer de lui et de tous ses sujets, et, i plus 
forte raison , de sa terre. J'ajoutai que pour enterrer 
le défunt nous devions consacrer l'endroit de la sé- 
pulture , et y planter une croix. Le roi y donna 
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son consentement^ et dît qu'il adorerait^ comme 
nous^ la croix. 

' w On consacra le mieux qu'il fut possible un 
espace même de la ville destiné à servir de sépul- 
ture aux chrétiens, selon les rites de l'Église, afin 
d'inspirer aux insulaires une bonne opinion de 
nous. Dès le même jour deux hommes y furent en- 
terrés. 

« Ayant débarqué , ce jour-là, beaucoup de mar- 
chandises , elles furent déposées dans une maison 
que le roi prit sous sa protection, ainsi que quatre 
hommes que le capitaine y laissa pour trafiquer en 
gros. Ce peuple a des poids et des mesures ; ses 
balances sont faites d'un bâton soutenu au milieu 
par une corde. A l'extrémité du bâton est suspendu, 
par. trois petites cordes, le bassin de la balance; à 
l'autre , se trouve un plomb dont la pesanteur équi- 
vaut à celle du bassin. On attache au-dessous de ce 
plomb des poids qui représentent des livres , des 
demi-livres, et en quantité suffisante pour peser ce 
qui est mis dans le bassin. Ils ont aussi leurs, me- 
surés de longueur et de capacité. 

a Ces insulaires sont adonnés au plaisir et à l'oi- 
siveté. Leurs maisons sont construites en poutres, 
en planches et en roseaux; elles ont des chambres 
comme les nôtres, et sont élevées sur des pilotis. 
L'espace vide au-dessous sert d'étable et de pou- 
lailler : c'est là qu'ik tiennent leurs cochons, leurs 
chèvres et leurs poulesw 

li Le 12 nous ouvrîmes notre magasin. Les insu- 
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laîres admirèrent avec ëtonnemenl toutes nos mar- 
chandises. Ils échangeaient de J'or pour les gros 
objets en fer et en cuivre; les bijoux et les autre» 
petits objets se troquaient contre du riz, des co- 
chons, des chèvres et autres comestibles. On nous 
donnait dix pièces d'or, chacune de la valeur d'un 
ducat et demi, pour quatorze livres de fer. Le capi- 
taine général défendit de montrer trop d'empres- 
sement pour For; sans cette injonction, chaque 
matelot aurait vendu tout ce qu'il possédait pour 
se procurer ce métal , ce qui aurait ruiné pour tou- 
jours notre commerce. ^ 

« Le roi ayant promis à notre capitaine d'em- 
brasser la religion chrétienne, on avait fixé, pour- 
cette cérémonie, le dimanche i4 avril. On dressa 
pour cet effet, dans la place que nous avions déjà 
consacrée, un échafaud garni de tapisseries et de 
branches de palmier. Nous allâmes à terre au nom- 
bre de quarante , outre deux hommes armés de 
pied en cap, qui précédaient la bannière royale. 
Au jmoment que nous descendîmes sur le rivage, 
les vaisseaux firent une décharge de toute l'artil- 
lerie, ce qui ne laissa pas d'épouvanter les insulaires. 
Le capitaine et le roi s'embrassèrent. Nous mon- 
tâmes sur l'échafaud, où il y avait pour eux deux 
chaises de velours vert et bleu. Les chefs^dcs insu- 
laires s'assirent sur des coussins , et les autres sur 
des nattes. . 

« Le capitaine fit dire au roi que parmi les autres 
avantages dont il jouirait eu devenant chrétien ; il 
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aurait celui de vaincre plus facilement ses ennemis. 
Le roi répliqiia que même, sans celte raison, il était 
content de se faire chrétien ; mais qu'il aurait dé- 
siré de pouvoir se faire respecter de certains chefs 
de l'île, qui refusaient de lui être soumis, en di- 
sant qu'ils valaient autant que lui, et ne voulaient 
pas hii obéir. Le capitaine fit appeler ces chefs , et 
chargea les interprètes de leur dire que s'ils n'obéis- 
saient pas au roi comme à leur souverain, il les fe* 
rait tous tuer; et donnerait leurs biens au roi. A 
cette menace , tous les chefs promirent de recon* 
nattre l'autorité du roi. 

ce Le capitaine assura le roi qu'il reviendrait dans 
ce pays avec des forces beaucoup plus considérables^ 
et qu'il le rendrait le plus puissant monarque de 
toutes ces îles , récompense qu'il croyait lui être 
due , comme ayant le premier embrassé la religion 
chrétienne. Le roi leva les mains au ciel , remercia 
le capitaine , et le pria instamment de laisser chez 
loi des personnes pour l'instruire dans la religion 
chrétienne , ce que le capitaine promit de faire ; 
mais à condition qu'on lui confierai^ deux fils des 
principaux de l'île pour les conduire en Espagne , 
où ils apprendraient la langue espagnole , afin de 
pouvoir , à leur retour , donner une idée de ce 
qu'ils y auraient vu. » 

Le roi, dont le nom était Raja Humabon, fut 
baptisé avec le prince héréditaire, le roi de Mas- 
sana , le marchand maure dont il a déjà été parlé, 
et plus de cinq cents insulaires. Le roi fut nommé 
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Charles; le prince , Ferdinand ; le roi de Massana , 
Jean , et le marchand maure , Christophe. Les^ au- 
tres recurent differens noms. On célébra ensuite la 
messe , puis l'on alla dtner à bord^ à l'exception du 
roi qui s'excusa d'y venir. Après dîner , l'on bap- 
tisa la reine, Tépouse du prince, celle du roi de 
Massaria, et plus de quatre cents autres Femmes 
avec des enfans. La reine, jeune et belle personne, 
était vêtue d'une pièce de toile blandie et noire ; 
elle avait sur la tête un grand chapeau fait de 
feuilles de palmier, en forme de parasol, surmonté 
d'une triple couronne formée des mêmes feuilles, 
qui ressemblait à la tiare du pape , et sans laquelle 
elle ne sort jamais. Sa bouche et ses ongles étaient 
peints d'un rouge très-vif. 

Presque tous les habitans de Zebu et des îles 
voisines étaient convertis à la religion chrétienne ; 
un seul village refusa de l'embrasser. Aussitôt l'es* 
prit d'intolérance , malheureusement si commun 
chez les navigateurs et les conquérans du seizième 
siècle, se déploya dans toute sa fureiA*. Le village 
fut brûlé, et l'on éleva sur ses ruines une croix de 
bois, parce que les habitans étaient idolâtres; s'ils 
eussent été mahométans, ajoute Pigafetta , la croix 
eût été de pierre , pour marquer l'endurcissement 
de leur cœur. • 

Magellan descendait tous les jours à terre pour 
y entendre la messe, à laquelle accouraient aussi 
plusieurs nouveaux chrétiens ; il leur faisait une 
espèce de catéchisme ^ et leur expliquait les prin- 
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clpaux points de la religion. Il fit prêter serment 
,de fidélité au roi d'Espagne par le roi de Zebu , 
deux de ses frères et les principaux chefs de l'île. 

Quoique Magellan eût commandé aux nouveaux 
chrétiens de brûler les idoles^ non-seulement ils 
en gardaient encore, mais ils leur offraient même 
.des sacrifices de viande. Le capitaine général en 
fut instruit et réprimanda les insulaires. Us crurent 
s'excuser en disant qu'ils faisaient, ces sacrifices 
pour un malade auquel ils espéraient que les idoles 
rendraient la santé. Ce malade était le frère du roi, 
qu'on regardait comme l'homme le plus sage et le 
plus vaillant de l'île. Il était si malade que depuis 
quatre jours il ne parlait plus. Magellan leur ré-r 
pondit que s'ils brûlaient sur-le-champ leurs idor 
les j et si le prince se faisait baptiser il guérirait , 
ajoutant qu'il consentait à perdre la tête si ce qu'il 
disait ne s'accomplissait pas. Sur cette assurance , 
le prince consentit à recevoir le baptême ; dès lors 
il éprouva du soulagement, et graduellement re-;- 
couvra la sAité. Les tomplçs fureat abattus et les 
idoles brûlées. 

(( Les idoles de ce pays, ajoute Pigafetta, sont 
de bois, creuses par derrière ; elles ont les bras et 
les jambes écartées et les pieds tournes en haut ; 
leur face est large; il leur sort de la bouche quatre 
grosses dents semblables à des défenses de sanglier : 
«lies sont généralement peintes. Une des plus sin- 
gulières cérémonies de ces insulaires est la béné*^ 
diction du cochon ^ ^ena commence la céréai^onie par 
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battre des quatre grandes timbales; on apporte en- 
suite trois grands plats , deux charges de poisson 
rôii^ de gâteaux de riz et de millet cuit, enve- 
loppés dans des feuilles; sur le troisième sont des 
linceuls de toile de Gambaie et deux bandes de 
toile de palmier. Deux vieilles femmes, dont cha- 
cune tient à la main une grande trompette de ro- 
seau, se placent sur un des linceuls que l'on a 
étendu à terre, saluent le soleil, et s'enveloppent 
des autres toiles. La première de ces deux vieilles 
se couvre la tête d'un mouchoir et le lie sur son 
front, de manière ày former deux cornes ; et, 
prenant un autre mouchoir à la main , elle danse 
et sonne en même temps de la trompette, en in- 
voquant de temps en temps le soleil. L^autre vieille 
prend une des bandes de toile de palmier, danse 
et sonne également de la trompette , et , se tour- 
nant vers le soleil, lui adresse quelques mots. La 
première saisit alors l'autre bande de toile de pal- 
mier, jette le mouchoir qu'elle tenait à la main , 
et toutes deux dansent long-temps autour du co- 
chon lié et couché par terre. Cependant la première 
continue à parler d'une voix basse au soleil, et l'au- 
tre lui ré{>ond. On présente ensuite une tasse de 
vin à la première; elle la prend sans cesser de 
danser et de s'adresser au soleil , l'approche quatre 
ou cinq fois de sa bouche en feignant de vouloir 
boire; mais elle verse la liqueur sur le cœur da 
cochon ; elle rend la tasse. On lui donne une lance 
qu'elle agite , toujours en dansant et parlant, et la 
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dirige plusieurs fois contre le cœur du cochon , 
qu'elle perce à la fin d'outre en outre d'un coup 
prompt et bien mesure. Aussitôt qu'elle a retiré la 
lance de la blessure , on la ferme et on la panse avec 
des herbes salutaires. Durant toute cette cérémonie, 
brûle un flambeau que la vieille , après avoir tué le 
cochon, prend et met dans sa bouche pour l'étein- 
dre. L'autre vieille trempe dans le sang du cochon 
le bout de sa trompette, et en touche le /l'ont des 
assistans, en commençant par celui de son mari; 
mais elle ne vint pas à nous. Les deux vieilles se 
déshabillent, mangent ce qui se trouve sur les deux 
premiers plats , et invitent les femmes à prendre 
part au festin. On épile ensuite le cochon au feu. 
Jamais on ne mange de cet animal qu'il n'ait été 
auparavant purifié de cette manière. Les vieilles 
femmes seules peuvent accomplir cette cérémonie. 
a J'ai aussi été témoin de cérémonies singulières 
qui s'observent à la mort de leurs chefs. Les femmes 
les plus considérables du pays, vêtues de longues 
robes blanches, se rendirent à la maison du mort, 
AU milieu de laquelle le cadavre était placé dans 
une caisse ; on tendit h l'entour des cordes pour 
former une espèce d'enceinte. On attacha à ces 
cordes des branches d'arbres , et au milieu de ces 
branches, on suspendit desdraps de coton en forme 
de pavillons. Les femmes, suivies chacune d'une 
domestique qui la rafraîchissait avec un éventail 
de feuille de palmier , s'assirent sous ces pavillons. 
D'autres femmes , l'air triste, étaient assises autour 
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de la cliambre. L'une d'elles coupa avec un couteau 
le^cheveux du dëfunt. Une autre ^ qui avait été sa 
ienime principale, s'étendit sur lui, et appliqua 
toutes les parties de son corps contre le sien. Tan- 
dis que la première coupait les cheveux, celle-ci 
pleurait; elle chantait quand la première s'arrêtait. 
Tout autour de la chambre étaient placés des vases 
de porcelaine remplis de feu, où l'on jetait par 
intervalle, de la myrrhe, du storax et du benjoin, 
ce qui répandait une odeur fort agréable. Ces cé- 
rémonies continuent cinq à six jours, pendant 
lesquels le mort reste dans la maison. Je crois que 
l'on a soin de l'embaumer avec du camphre pour 
le préserver de la putréfaction. Enfin , on ferme la 
caisse avec des chevilles de bois, et on la porte au 
cimetière , qui est un endroit clos et couvert de 
planches. 

a On nous assura que toutes les nuits, un oiseau 
noir de la grosseur d'un corbeau , venait à minuit 
se percher sur les maisons, et par ses cris faisait 
peur aux chiens qui se mettaient tous à hurler et 
ne cessaient qu'à l'aube du jour. Nous fûmes témoins 
de ce phénomène, dont on ne voulut jamais nous 
dire la cause. 

ce Ces lies abondent en provisions. Outre les ani-^ 
maux que j'ai déjà nommés > on y trouve des chiens 
et des chats qu'on maçge également; il y croit du 
riz, du millet, cft d'autres grains, des oranges, des 
citrons, des cannes à sucre, des cocotiers, des ci- 
trouilles ^ de l'ail, du gingembre; on y récolte du 
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miel; ony faîtdupalmie; Tory est commun. Lors- 
qu^n des nôtres allait à terre , soit de jour, soit de 
nuit, il trouvait toujours des Indiens qui l'invitaient 
à manger et à boire. Ils ne donnent à tous leurs mets 
qu'une demi-cuisson, et les salent extrêmement, 
ce qui les porte à boire beaucoup : c'est avec des 
tuyaux qu'ils hument le vin contenu dans les vases. 
Ils passent ordinairement cinq à six heures à ta- 
ble. » 

La réception amicale que les Espagnols avaient 
éprouvée dans cet archipel , promettait une issue 
heureuse à leur expédition. Il en fut autrement* 
Le courage bouillant de leur chef les précipita 
dans des difficultés qui lui furent surtout fatales. 
Près de l'île de Zebu , se trouve Tile de Matan avec 
un port du même nom. Le 26 avril , un des deux 
chefs de celte île où Magellan avait déjà brûlé un 
village , lui envoya un de ses fils avec deux chèvres, 
en lui faisant dire que s'il ne lui donnait pas tout 
ce qu'il lui avait promis, c'était la faute de l'autre 
chef qui ne voulait pas reconnaître l'autorité du roi 
d'Espagne ; enfin , il lui demandait du secours pour 
attaquer son ennemi. Magellan envoya dire à l'au- 
tre roi qu'il brûlerait ses villages, s'il ne payait pas 
le tribut. « Qu'il vienne, répondit le chef, je l'at- 
tends. » Magellan fait aussitôt armer trois barques, 
y embarque soixante hommes, et se met à leur tête. 
Serrano lui représente que les vaisseaux sont en 
mauvais état, qu'une poignée d'hommes pourrait 
s'en emparer, -que cette entreprise est peu utile, 
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mais que s'il veut absolument l'exécuter, au moins 
il en charge un autre , et n'expose pas sa personne. 
Magellan répond qu'en bon pasteur , il ne doit pas 
abandonner son troupeau. 

Le roi de Zebu avait^engagé Magellan de renon- 
cer à son dessein, parce qu'il avait été informé 
que deux autres chefs avaient joint leurs forces à 
celles du roi de Matan. C'en était assez pour en- 
flammer davantage l'ardeur du capitaine général ^ 
avide de dangers où il croyait voir de la gloire. Le 
roi de Zebu s'aperce vaut que sa résolution était iné- 
branlable , voulut l'accompagner avec mille hom- 
mes et les principaux de son île , qui le suivirent 
dans trente balangais. 

On atterrit à Matan à deux heures du matin. Le 
roi de Zebu engage Magellan de ne pas attaquer 
avant le jour , parce qu'il savait bien que les insu- 
laires avaient creusé entre le rivage et leurs maisons 
des fossés profonds garnis de pieux pointus où ses 
gens périraient. Il le prie de lui laisser commen* 
cer le combat avec ses mille Indiens, et ajoute 
que, le secourant ensuite avec ses Castillans, il 
remportera infailliblement la victoire. Mais Ma- 
gellan le remercie de sa bonne volonté, et l'invite 
à rester dans ses balangais à considérer comment 
les Castillans combattent. 

« Le 2j au point du jour, dit Pigafetta, nous 
sautâmes dans l'eau jusqu'aux cuisses; les cha- 
loupes ne pouvant approcher de terre à cause des 
rochers et des bancs de sable. Nous étions quarante- 

XVII. 6 
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neuf en tout, ayant laissé onze personnes pour gar- 
der nos embarcations. Nous (urnes obliges de mar- 
cher quelque temps dans l'eau, avant de pouvoir 
gagner la terre, 

(i Nous allâmes droit au villagç où nous ne trou- 
vâmes personne ; mais à peine eûmes-nous mis le 
feu aux maisons, qu'un bataillon de cinq cents 
insulaires nous prit en flanc d'un côté ; tandis que 
nous nous défendions contre celui-là , il en parut 
un second d'un autre côté; enfin, un troisième 
nous attaqua de front. Ils se précipitaient sur 
nous en jetant des cris horribles. Notre capitaine 
fut obligé de diviser sa petite troupe en deux pe- 
lotons; mais nous chargeâmes ces barbares avec 
tant de vigueur que nous pûmes nous réunir. Ce- 
pendant ils combattaient avec un acharnemept sans 
égal ; les blessures qu'ils recevaient ne faisaient que 
les rendre plus furieux. D'ailleurs, se fiant à la su- 
périorité du nombre , ils nous jetaient des nuées 
de lances de roseaux , de pieux endurcis au feu , 
des pierres , de la terre , de sorte qu'il nous était 
fort difficile de nous défendre. Une flèche empoi- 
sonnée vint percer la jambe du capitaine. On avait 
combattu la plus grande partie de la journée; la pou- 
dre manquait aux arquebusiers, et les flèches aux ar- 
balétriers ; les Indiens nous serrèrent de plus près. 

(( S'étant aperçus que leurs coups ne nous fai- 
saient aucun mal. quand ils étaient portés à notre 
tête ou à notre corps, à cause de notre armure, 
mais que nos jambes étaient sans défense , ils ne 
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lUrîgeaient plus leurs flèches , leurs lances et leurs 
pierres que contre nos jambes^ et en si grande quan- 
tité, que nous ne pûmes y résister. Les bombardes 
que nous avions sur nos chaloupes ne nous étaient 
d'aucune utilité, parce que les bas^fonds les empê- 
chaient d'approcher de terre assez près pour nous 
secourir. Le capitaine, VQyant notre situation cri- 
tique, ordonna la retraite. Nous nous retirâmes 
donc sans cesser de combattre ; nous étions déjà à 
la distance d'un trait d'arbalète de nos canots, ayant 
de l'eau jusqu'aux genoux; les insulaires nous 
poursuivaient toujours de près; ils reprenaient 
leurs lances, et nous jetaient la même jusqu'à six 
fois. Comme ils connaissaient notre cajpitaine, 
c'était principalement vers lui qu'ils* dirigeaient 
leurs coups ; deux fois ils firent tomber son cas- 
que; cependant il ne céda^pas, et nous combat- 
tions en petit nombre à ses cotés. Ce combat , si 
inégal , dura près d'une heure. Un insulaire réussit 
enfin à pousser le bout de sa lance dans le frout 
du capitaine; ce vaillant homme, irrité, le perça 
de la sienne , qu'il lui laissa dans le corps. U vou- 
lut tirer son épée , il ne put en venir à bout , parce 
qu'il avait reçu une grave blessiure au bras droit. 
Les Indiens, qui s'en aperçureat, se précipitèrent 
sur lui; l'un d'eux lui asséna un si furieux coup 
de sabre sur la jambe gauche , qu'il le fit tomber 
sur le visage ; alors, ils le tuèrent à coups de lances. 
C'est ainsi que périt notre guide , notre lumière , 
notre soutien. 
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« Lorsqu'il tomba , et qu'il se vit accablé par les 
ennemis y il se tourna plusieurs fois vers nous^ 
pour voir si nous avions pu nous sauver. Comme 
il n'y avait aucun d'entre nous qui ne fut blessé , 
et que nous nous trouvions tous hors d'état de le 
secourir ou de le venger , nous gagnâmes nos ca- 
nots. C'est donc à notre capitaine que nous dûmes 
notre salut , parce qu'au moment où il périt , les 
insulaires se jetèrent en foule vers l'endroit oii il 
était tombé. 

ce Cette malheureuse bataille se donna le 27 avril 
i52i , qui était un samedi , jour que le capitaine 
avait choisi lui-même , parce qu'il l'avait en dévo- 
tion particulière. Huit de nos gens et quatre In- 
diens baptisés périrent avec lui , et peu d'entre 
nous retournèrent à nos vaisseaux sans être bles- 
sés. Ceux qui étaient restés dans les chaloupes vou- 
lurent nous protéger avec les bombardes , mais la 
grande distance où ils étaient fut cause qu'elles 
nous firent plus de mal qu'à nos ennemis , qui , 
cependant ^ perdirent quinze hommes. » 

Herrera dit que le roi de Zebu , voyant Magel- 
lan mort, et le péril imminent dans lequel se trou- 
vaient les Castillans, péril dans lequel il serait lui- 
même enveloppé , résolut de les secourir, et le fit 
si à propos , qu'ils eurent le temps de se retirer 
dans leurs vaisseaux , où leurs lamentations com- 
mencèrent quand ils se virent sans capitaine , à 
cause de la grande afiection qu'ils lui portaient , 
et de celle qu'il leur témoignait. Ils avaient^ ajoute- 
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t-il , tant d'amour pour lui , qu'ils eussent souffert 
tous les travaux imaginables pour l'accompagner. 

Magellan^ quoique d'une taille extrêmement 
petite^ savait prendre un grand ascendant sur les 
autres hommes ; on a vu sa fermeté dans les périls 
de toute espèce qu'il surmonta par son audace. Il 
se comporta dans certaines circonstances avec une 
rigueur qui tient presque de la férocité; toutefois 
il faut convenir qu'il sut se concilier les esprits , 
puisque , dans une occasion critique , son propre 
équipage et une partie de ceux des autres vaisseaux 
se déclarèrent pour lui et soutinrent son autorité. 

Le roi de Zebu^ du consentement des Espagnols^ 
envoya dire aux habitans de Matan que s'ils vou- 
laient rendre les corps des soldats tués , et parti- 
culièrement celui du capitaine général^ on leur 
donnerait la quantité de marchandise qu'ils pour- 
raient demander ; mais ils répondirent que rien 
ne pourrait les. engager à se défaire du corps d'un 
homme tel que Magellan^ et qu'ils voulaient lé 
garder comme un monument de leur victoire sur 
les chrétiens* Le corps de ce vaillant homme resta 
donc au pouvoir de ces barbares , et fut privé des 
honneurs quj^ ks compagnons de ses travaux vou* 
laient lui rendre. 

« Mais , s'écrie Pigafetta , la gloire de Magellan 
lui survivra. Il était orné de toutes les vertus ; il 
montra toujours une constance inébranlable au 
milieu de ses grandes adversités. En mer, il se 
condamnait lui-même à de plus grandes privations 
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que le reste de l'équipage. Versé plus qu'aucun au- 
tre dans la connaissance des cartes nautiques, il 
j>ossiédait parfaitement l'art de la navigation^ ainsi 
qu'il Ta prouvé en faisant lé tour du monde qu'au- 
cùir autre n'avait osé tenter avant lui. » 
: Le lendemain de la mort de Magellan , les équi- 
pag^fir des navires élurent pour lui succéder Edouard 
Barbôsa> Portugais et don tieveii , et Jean Serrano , 
Esjpagnol. Claris tesnotiVefâtïx commandans n'exer- 
càn^nt p^s leurs fonctions bien long-temps. Lemal- 
bêiur semblait poursuivre l'escadre depuis qu'elle 
avait perdu celui qui l'avait le premier conduite 
dans Ces régions lointaines. Le roi dé Zebu , sous 
prétexte de resserrer l'alliance conclue avec les Es- 
pagnols^ les invita le r®' mai à un festin, annon- 
çant en même tempis qu'il voulait letir remettre le 
présent dont il avait l'intention de faire hommage 
an roi dé Castille.Bârbosa fit appeler les capitaines 
pour leur dire qu'il' allait se rendre à l'invilation 
du roidèZebu. Sérràno, qui craignait quelque per- 
fidie , tâcha de le dissuader de ce dessein , ajoutant 
que dans les conjbniÈttirés actuelles c'était une té- 
mérité de sortir déS'Vîaiéseaux, e^'cfueje roi de 
Zebu pouvait fort biétt^ envoyer sort Çriîsent. Bar- 
bosa persista dans sa résolution, erfïi^rijwà tellement 
^_. __^ j^^ 'amouï'-propre de Serran© , que 

celui-ci sauta le pretniei^ daûs l'a èhâloupe. Les 
Espagnols étaient au nombre de vingt-quatre , les 
mieux portansde l'équipage, ajoute Herrera. Il y 
en eut deux qui, soupçonnant les Indiens de mau- 
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vaise foi , revinrent à bord des vaisseaux. A peine 
les autres étaient-ils assis pour dtner, qu'ils furent 
tous égorgés , à l'exception de Serrano qui s'était 
fait aimer des insulaires. On attribua ce désastre 
aux insinuations de l'interprète qui , maltraité par 
Barbosa , avait quitté la flotte et fait entrer le roi 
de Zebu dans ses projets de vengeance* Les Espa- 
gnols qui étaient sur les vaisseaux entendirent les 
cris plaintifs de leurs compagnons. Aussitôt ils le- 
vèrent l'ancre , s'approchèrent du rivage , et tirè- 
rent plusieurs coups de bombarde sur les maisons* 
Ils virent alors Serrano que l'on conduisait nu et 
garroté vers le bord de la mer. Il les pria de ne 
plus tirer , sans quoi les Indiens allaient le massa- 
crer; puis il leur raconta la catastrophe de ses com- 
pagnons, ajoutant que l'interprète s'était joint aul 
insulaires. Il conjura les Espagnols restés à bord 
de le racheter avec des marchandises , parce qu'au- 
trement les Indiens le tueraient. Mais Jean Car- 
vallo, qui avait la principale autorité , et quelques 
autres , refusèrent de traiter de la rançon de Ser- 
rano , défendirent même aux canots d'approcher 
de terre , firent lever l'ancre et mirent à la voile. 
On vit ramener Serrano au village , et à peine y 
fut- il entré que l'on entendit de grands cris, tti 
apcrçutaussi les insulaires qui travaillaient à abattre 
les croix élevées sur leur terrain. 

Les Espagnols allèrent mouiller à la pointe de 
rtle de Botol , éloignée de dix-huit lieues de Zebu; 
et, voyant leur nombre tellement diminué qu'ils iie 
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suiBsaîent plus pour manœuvrer trois navires , ils 
l^rûlèrenl la Conception qui était le plus vieux. Car- 
vallo commanda la Trinité, et Goncale-Gomez- 
d'Espinosa , la Victoire. Comme ils avaient acquis 
à Zebu des lumières sur les Moluques , ils se mi- 
rent à la rechecche de ces îles. 

Us abordèrent à Butuan^ qui est une ville de Min « 
danao. Le roi vint au vaisseau , et pour donner une 
preuve d'amitié et d'alliance , il se tira du sang de 
la main gauclie , et s'en frotta la poitrine et le bout 
de la langue. Tous les Espagnols firent la même 
. cérémonie. Quelques-uns allèrent à terre et accom- 
pagnèrent le roi à sa maison, située sur une rivière 
qui était à deux lieues de distance du mouillage ; 
ils y allèrent dans des pirogues que les principaux 
personnages de la suite du prince conduisaient à 
la rame, (c En entrant dans la maison à deux heures 
du matin , dit Pigafetta, on vint à notre rencontre 
avec des flambeaux faits de cannes et de feuilles de 
palmier^ roulées et remplies de la résine appelée 
anime. Pendant qu'on préparait le soupe y le roi , 
avec deux chefs et deux femmes assez jolies , vi- 
dèrent un grand vase plein de vin de palmier , 
sans rien manger. Us m'invitèrent à boire comme 
eux^ mais je m'excusai en disant que j'avais déjà 
soupe , et je ne bus qu'un coup. En buvant , ils 
pratiquaient les mêmes cérémonies que le roi de 
Massana. On servit dans des jattes de porcelaine , 
le soupe qui n'était composé que de riz et de pois- 
son fort salé. Us mangeaient le riz en guise de 
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pain. Voici comment ils le font cuire : on met dans 
un grand pot de terre qui ressemble à nos ra»r-* 
mites , une grande feuille qui couvre entièrement 
le dedans du vase; ensuite on y jette Feau et le riz, 
et on couvre le pot. On laisse bouillir le tout jus- 
qu'à ce que le riz ait acquis la fermeté de notre 
pain , et on l'en tire par morceaux. C'est de cette 
manière qu'on cuit le riz dans toutes les iles de ces 
parages. 

w Le souper fini ^ le roi fit apporter une natte de 
roseaux avec une autre faite de feuilles de palmier, 
et un oreiller de feuilles. C'était mon lit où je cou- 
chai avec un des chefs; le roi alla coucher ailleurs 
avec ses deux femmes. 

« Le lendemain je fis une tournée dans l'île ; 
j'entrai dans plusieurs cases habitées comme celles 
des autres îles ; j'y vis beaucoup d'ustensiles et fort 
peu de vivres. Après le dîner, je réussis à faire com- 
prendre au roi, par mes gestes, que je désirais de 
voir la reine ; il en parut ravi, et nous nous mîmes 
en <^hemin vers la cime d'une montagne où est sa 
demeure. Je lui fis une révérence qu'elle me rendit. 
Elle était occupée à tresser des nattes de palmier 
pour un lit. Je m'assis auprès d'elle. Toute sa 
maison était garnie de vases de porcelaine, appen- 
dus aux parois , ainsi que quatre timbales de di- 
verses grandeurs. Un grand nombre d'esclaves de* 
deux sexes étaient au service dela.reine. Je retour*^ 
nai déjeuner à la case du roi ; ce prince fit apporter, 
des cannes à sucre. 
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« Nous trouvâmes dans celte île des cochons , 
' des chèvres, du riz , du gingembre , et tout ce que 
nous avions vu dans les autres; mais For y est la 
production la plus abondante. On m'indiqua des 
vallons en me faisant entendre , par des gestes, qu'il 
y avait dans ces lieux plus d'or que nous n'avions 
de cheveux sur la tête ; mais que faute de fer l'ex- 
ploitation de ce métal exigerait trop de travail. 

« Ayant demandé à retourner aux vaisseaux^ le 
roi et quelques-uns des principaux de l'île voulu- 
rent m'y accompagner dans le même balangai. Pen- 
dant que nous descendions la rivière , je vis sur un 
monticule, à droite, trois hommes pendus à un 
arbre. Ayant demandé ce que cela signifiait , on me 
répondit que c'étaient des malfaiteurs. » 

Les Espagnols apprirent à Butuan qu'au nord- 
ouest, à deux journées de distance, était située 
l'Ile de Lozon ( Luçon ) , d'une étendue considé- 
rable , et où venaient tous les ans six à huit jonques 
de peuples appelés Lequies ( insulaires de Lieou- 
Kieou) , pour y commercer. 

Les Espagnols firent route ensuite à Touesi- 
sud-ouest , et abordèrent à Cagayan , île presque 
déserte. Le petit nombre des habitans étaient des 
Maures exilés de Bourné (Bornéo ) : « Ils vont nus, 
ajoute Pigafetta , comme ceux des autres lies , et 
dont armés de sarbacanes et de carquois pleins de 
flèches qu'ils empoisonnent avec des herbes ; ils 
ont aussi des poignards avec des manches garnis 
d'or et de pierres précieuses , des lances , des mas* 
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sues et de petites cuirasses faites de peaux delufle. 
Ils nous crurent des dieux ou des saints. Il y a 
dans cette île de grands arbres^ mais peu de vi- 
vres ; elle est par 7® 3o' au nord de la ligne équi- 
noxîale. 

« En suivant la même direction , nous arri- 
vâmes à une grande tie bien pourvue de toutes 
sortes de vivres, ce qui fut un grand bonheur pour 
nous; car nous étions si affames et si mal appro- 
visionnés que nous nous vîmes plusieurs fois sur le 
point d'abandonner nos vaisseaux et de nous éta- 
blir sur quelque terre pour y terminer nos jours. 
Cette île se nomme PrtZaoa/i (Palaouan ouPara- 
goa ). Les insulaires font cuire le riz sons le feu, 
dans des cannes ou des vases de boîsj de cette ma- 
nière il se conserve plus long-temps que celui 
qu'on fait cuire dans des marmites. Du même riz 
on tire, au moyen d'une espèce d'alambic, un vin 
meilleur et plus fort que le vin de palmier. En 
un mot, cette île fut pour nous une terre promise. 
Elle est par 9® 10' au nord de la ligne équinoxiale. » 

On fit alliance avec le roi, en observant, de 
même que dans les autres îles, la cérémonie de se 
tirer du sang et de s'en frotter. « Les habitans de 
Palaoan , selon le récit de Pigaffetta , vont nus 
comme tous ces peuples ; mais ils aiment à s'^orner 
de bagues , de chaîtiettes de laiton et de grelots ; 
ce qui leur plaît néanmoins le plus est le fil d ar- 
chal, auquel ils attachent leurs hameçons. Presque 
tous cultivent leurs propres champs ; ils ont dos 
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sarbacanes et de grosses flèches de bois , longues 
de plus d'une palme , et garnies d'un harpon. 
Quelques-unes ont la pointe d'une arête de pois- 
son, et d'autres de roseau empoisonné avec une 
certaine herbe. Ces flèches sont garnies par le haut, 
non de plumes, mais d'un bois fort mou et fort 
léger. Au bout des sarbacanes ils attachent un fer , 
et quand ils n'ont plus de flèches, ils se servent 
de la sarbacane en forme de lance. 

H II ont aussi d'assez grands coqs domestiques , 
qu'ils ne mangent pas, par une espèce de supersti- 
tion ; mais ils les entretiennent pour les faire com- 
•battre entre eux. A cette occasion l'on fait des ga- 
geures et l'on propose des prix pour les propriétaires 
des coqs vainqueurs. 

On navigua ensuite au sud-ouest; on reconnut 
une grande île (Bornéo ) dont on suivit la côte pen- 
dant cinquante lieues avant de trouver un mouil- 
lage. Le lendemain 9 juillet, le roi envoya aux 
vaisseaux une assez belle pirogue remplie de pro- 
visions. Six jours ; après, trois autres pirogues 
apportèrent encore des provisions et des mets 
préparés. Ceux qui montaient ces. embarcations 
témoignèrent aux Espagnols une grande satisfac- 
tion de les voir arriver dans leur île pour faire du 
bois et de l'eau , et les assurèrent qu'ils pouvaient 
y trafiquer autant qu'il leur plairait. Un accueil si 
obligeant engagea les Espagnols à se rendre auprès 
du roi , au nombre de sept, et à lui porter des pré- 
sens. Gomez; d'Espinosa , capitaine de la Victoire^ 
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était à leur tête. Ils s'embarquèrent dans une des 
trois pirogues. 

f( Étant arrivés à la ville ( Bornéo) , nous fûmes 
obligés , dit Pigafetta , de rester da«s la pirogue 
pour attendre l'arrivée de deux éléphans couverts 
de soie. Nous montâmes sur les éléphans et nous 
nous mîmes en marche^ précédés de douze hommes 
portant chacun une partie de nos présens dans un 
vase de porcelaine couvert de soie. Arrivés à la 
maison du gouverneur, nous y passâmes la nuit 
sur des matelas de colon doublés de soie, dans des^ 
draps de toile de coton de Cambaie. 

« A midi nous allâmes au palais du roi , dans le 
même équipage que la veille. Toutes les rues par 
où nous passions étaient bordées d'une haie de 
soldats armés de lances , d'épées et de massues. 
Nous mîmes pied à terre dans la cour du palais; 
nous montâmes par un escalier^ accompagnés du 
gouverneur et de plusieurs officiers , puis nous en- 
trâmes dans un grand salon rempli de courtisans. 
Nous nous assîmes sur des tapis , et les présens 
furent placés devant nous. A l'extrémité de ce 
salon , il y avait une salle un peu moins grande ^ 
tapissée en soie. L'on haussa deux rideaux de bro- 
cart qui laissèrent voir deux fenêtres par lesquelles 
l'appartement se trouva éclairé. Il s'y trouvait trois 
cents hommes de la garde du roi, armés de poi- 
gnards , dont la pointe était appuyée sur leurs 
cuisses. Une porte aq fond de cette salle éiait fermée 
aussi d'un rideau de brocart ; il fut haussé , et nous 
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aperçûmes le roi assis devant une table avec un 
petit enfant^ et mâchant du bétel. Derrière lui, il 
n y avait que des femmes. 

ce Un des courtisans nous dit alors : ce Vous ne pou- 
ce vez parler au roi ^ mais si vous désirez lui faire 
c< savoir quelque chose , vous pouvez vous adresser 
a à moi ; je le dirai à un courtisan d'un rang supé- 
H rieur , celui-ci le dira au frère du gouverneur , 
ce qui est dans cette salle et qui , au moyen d'une 
« sarbacane placée dans un trou de la muraille , 
a exposera vos demandes à un des principaux ofB- 
(f ciers qui sont auprès du roi; et ce dernier les 
« transmettra au monarque. » 

(( Il nous avertit de faire trois révérences au roi , 
en élevant nos mains jointes au-dessus de nos tètes 
et en levant alterna livement les pieds. Nous étant 
conformés à ce cérémonial ^ nous fîmes savoir au 
roi que nous appartenions au roi d'Espagne qui 
désirait vivre en paix avec lui, et ne demandait , 
pour ses sujets , que la permission de trafiquer dans 
son île. 

« Le roi nous fit répondre qu'il était charmé que 
le roi d'Espagne fût son ami , et que nous pouvions 
nous pourvoir dans ses états , d'eau et de bois , enfin 
y trafiquer à notre volonté. 

« Nous lui offrîmes alors les présens que nous 
avions apportés : c'étaient un habit à la turque de 
velours vert, une chaise de velours violet, cinq 
brasses de drap rouge , un bonnet , une tasse de 
verre avec «on couvercle , un écritoire doré , et trois 
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cahiers de papier. A chaque chose qu'il recevait p 
il faisait un petit mouvement dc/tête. On donna à 
chacun de nous de la brocatelle et des draps d'or 
et de soie y qu'on nous mettait sur l'épaule , ensuite 
on rotait pour nous le remettre plus tard. On nous 
servit un déjeuner de clous de girofle et de can- 
nelle^ après quoi on laissa tomber tous les rideaux 
et l'on ferma les fenêtres. 

a Tous ceux qui étaient dans le» palais du roi 
avaient autour de la ceinture du drap d'or pour 
couvrir les parties naturelles , des poignards avec 
des manches d'or garnis de pierreries, et plusieurs 
bagues aux doigts. 

«Nous remontâmes sur nos éléphans pour re- 
tourner à la maison du gouverneur. Sept hommes 
nous précédaient portant les présens du roi, qu'on 
posa sur notre épaule gauche, quand nous fumes 
arrivés. Nous donnâmes deux couteaux pour ré- 
compense à chacun des sept hommes. » 

On apporta aux Espagnols, de la part du roi;^ 
un souper copieux ; ils dormirent veillés par deux 
insulaires; le lendemain ils retournèrent à bord* 

(( La ville est bâtie dans la mer même, excepté 
la maison du roi et de quelques-uns des princi- 
paux chefs. Elle contient vingt-cinq mille feux. Les 
maisons sont construites en bois , et portées sur 
de grosses poutres pour les garantir de l'inonda- 
tion; lorsque la marée monté, les femmes qui 
vendent les denrées comestibles, traversent la ville 
dans des barques. Devant la maison du roi s'élèv« 
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une grande muraille bâtie de grosses briques^ avec 
des barbacanes comme une forteresse^ et munie 
de cinquante-six bombardes de bronze , et six de 
fer. On en tira plusieurs coups , dit Pigafetta , pen- 
dant les deux jours que nous passâmes dans la ville. 

(( Le roi, qui est Maure, se nomme Raja Siri- 
pada. Il est fort replet, et peut avoir environ qua- 
rante ans. Il n'est servi que par des femmes qui 
sont les filles des principaux habitans de l'île. Per- 
, sonne ne peut lui parler que par le moyen d'une 
sarbacane , comme nous avons été obligés de le 
faire. Il a dix secrétaires occupés à écrire ce qui 
le concerne , sur des écorces d'arbre trèîs-minces , 
qu'on nomme chirisoles. Il ne sort jamais de son 
palais que pour aller à la chasse. » 

Gomez d'Espinosa, après avoir raconté à Car- 
vallo tout ce qu'il avait vu, lui conseilla de s'éloi- 
gner jusqu'à ce qu'ils eussent une connaissance plus 
particulière de ce peuple; le commandant suivit 
cet avis. Cependant l'on eut besoin de goudron , et 
Ton envoya cinq hommes dans un canot pour ache- 
ter de la cire , afin d'en faire une préparation qui 
pût suppléer au goudron. Trois jours se passèrent 
sans que les Espagnols vissent revenir ces hommes. 
Les soupçons qu'ils concevaient s'augmentèrent, 
quand, le 29 juillet, ils aperçurent près d'eux 
plusieurs grandes jonques , et cent cinquante tun- 
goulis ou petites barques qui s'avançaient vers eux 
en trois divisions. Aussitôt ils mirent à la voile avec 
tant de précipitation qu'ils abandonnèrent une 
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ancre. Us commencèrent par attaquer les jonques, 
et en prirent une dans laquelle était le fils du roi 
de l'ile de Luçon, qui venait d'une expédition 
contre une petite île au sud de Bornéo. 

Carvallo rendit la liberté à ce chef , moyennant 
une forte somme d!or ; particularité dont il n'ins- 
truisit pas ses compagnons ; il se contenta de leur 
dire que le prisonnier avait promis de renvoyer les 
Castillans ; mais il n'en revint que deux. Les trois 
autres, parmi lesquels était le fils de Carvallo, 
furent retenus à terre. Les Espagnols , de leur côté, 
gardèrent à bord seize insulaires et trois femmes 
pour les conduire en Europe. 

Pigafetta, en parlant des productions de Bornéo , 
nomme le camphre qui suinte goutte à goutte d'uH 
arbre appelé capor; il ajoute qu'on y trouve aussi 
de la cannelle , du gingembre, des mirobolans, 
des cannes à sucre , des oranges, des citrons, etc. 
Parmi les animaux, l'on y voit des éléphans, des 
chevaux, des buffles:, des cochons, des chèvres, 
des poules, des oies» des Corbeaux, et plusieurs 
autres espèces d'oiseaux. : 

« On dit, continue Pigafetta, que le roi de 
Burné a deux perles grosses comme des œufe de 
poule, et si parfaitement rondes, qu'étant posées 
sur une table bien unie , elles ne peuvent jamais 
rester en repos. Quand nous lui apportâmes nosi 
présens, je lui fis connaître par mes gestes que je 
désirais beaucoup de les voir : il promit de nous 
les montrer , mais nous ne les ayons jamais vues» 
xyii. 7 
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Quelques-uns des chefs me dirent qu'ils les con- 
naissaient. 

(c Les Maures de ce pays ont une monnaie de 
bronze perforée au milieu , pour qu'on puisse l'en- 
filer. D'un côté y elle porte quatre lettres qui sont 
les quatre caractères du grand roi de là Chine. On 
l'appelle PicL Les marchandises qu'on recherche 
davantage , sont le cuivre, le vif-argeflt , le cinabre , 
le verre, les draps de laine, les toiles, mais sur- 
tout le fer et les armes. 

w Ayant vu à Burné beaucoup de porcelaine , je 
voulus prendre des informations sur cet objet. On 
me dit qu'on la fait avec une espèce de terre blan- 
chè>. qu'on laisse sous terre pendant un demi-siè- 
cle pour la raffitier, d^> sorte qu'ils ont un proverbe 
qui dit, que le père, s'enterre pour le fils. On pré- 
tend que si l'on met du poisoU dans Un de ces va- 
ses da porcelaine > il se casisé sur-lêHi^hanip. 
* "te L'ile de Burne est si grande > que pour en faire 
le tour avec uni navire, il faudrait employer trois 
mois et demi. Les hàbitàns soUt , les uns maUres, 
les autres gentils. L'inimitié eïitre lès d'eux peuples 
eèt si rgrande> qu'il tie^e passé pas de jour sans 
qu'il n'y ait entre eux des querelles et des com- 
bats. Le roi des gentil^ est dUSSi ptiissàill ^tie le roi 
de» maures; il n'est cependant pas si vain, et il 
parak même qu'il serait facile d'ilntrbduire chez 
liiir le christianisme. 

« Les maures vont nus comme toU& le^ habitans 
de ces climats ; ils pratiquent toutël les cérémonies 






DES YOYAGES. 99 

de la loi de Mahomet. Maures et gentils se baignent 
fort souvent, et font grand usage de vif-argei^t pour 
le onctions et médecines. >» 

En partant du port où ils avaient relâché , les Es- 
pagnols suivirent la côte nord-est de Tile de Bor^ 
néo, pour chereher un lieu propre à radouber 
leurs navires ; ils en trouvèrent un dans l'ile de 
Cimbonbon , située à 8^ 7' au nord de la ligne (i) j 
mais comme ils manquaient de beaucoup decboses 
nécessaires à leur opération, ils furent obligés d'y 
employer quarante<-deux jours* Chacun mettait 1$, 
main à l'œuvre ; mais ce qui leur coûtait le plus de 
peine, c'était d'aller couper le bois dans les forêts, 
parce que tout le terrain était couvert de brous* 
sailies et de buissons épineux , et qu'ils marchaient 
pieds nus. 

On tua dans cette île un très-grand sanglier > 
dont la tête^ qui avait deux palmes et demie de lon- 
gueur , avait de très-grosses défenses; c^est le ba- 
biroussa. On y voit aussi des crocodiles ^ des co- 
quillages de toutes les espèces , et de trèft-grandes 
tortues. 

Avant d'aborder à cette ile, les Espagnols avaient 
pris u^é jonque^ dans laquelle ils trouvèrent plus 
de trente mille cocos qui furent un très-grand sou- 
lagement pour eux. Ils la quittaient à peine qu'ils 
en rencontrèrent. une autre ,dont ils s'emparèrentl; 
• ■ .. ' ■ - — ^^^ — ■ 1 -^. ., 

(i) Cest probablement une des ileit situées entre Bornéo 
et PooloaiVy ou Paragoa. Elle» sont peu connues. 
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mais comme elle portait un gouverneur de Pon- 
loan où ils avaient été si bien reçus « ils la mirent 
en liberté , en se bornant à exiger des vivres pour 
leurs provisions. 

Comme les Espagnols avaient reconnu que Jean 
Carvallo n'avait pas la capacité nécessaire pour 
conmiander l'eipédition , on le remit dans son 
emploi de pilote -major. Gomez d'Espinosa fut 
nommé capitaine de la Trinité, et Sébastien del 
Cano, capitaine deZa Victoire; puis Fon continua 
de chercher les Moluques; on fit route à l'est, on 
passa près de Cagayan - Soulou j on côtoya Zolo 
( Soulou ) f Taghima ( Bassilan ) , et on atterrit à 
MindanaOy afin d'y prendre une connaissance 
exacte delà route des Moluques. Les Espagnols s'é- 
taient emparés d'un bignadai^ espèce de barque 
qui ressemble à une pirogue. Il s'y trouvait un 
frère du roi de Mindanao qui assura qu'il savait 
très-bien la route des Moluques; sur son rapport , 
ils changèrent de direction , mirent le cap au sud- 
est, et rencontrèrent diverses îles, entre autres Sa- 
rangani ( Sirangan ), où, le a8 d'octobre, ils pri- 
rent par force deux pilotes pour les conduire aux 
Moluques. Selon l'avis de ces nouveaux guides, ils 
coururent au sud-ouest, et passèrent au milieu de 
huit îles en partie habitées , et en partie désertes, 
qui forment une espèce de rue , au bout de la- 
quelle ils se trouvèrent vis-à-vis d'une lie assez belle 
et fort grande, nommée Kanghir. Comme le vent 
contraire les obligeait de louvoyer pour en doubler 
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la pointe septentrionale^ les prisonniers qu'ils 
avaient faits à Sirangan se sauvèrent à' la nage avec 
le frère du roi de Mindanao. 

Ils passèrent devant un grand nombre d'îles en 
continuant à suivre la direction du sud-ouest, et 
la 6 novembre, ils en reconnurent quatre assez 
hautes h quatorze lieues dans l'est. Le pilote qu'ils 
avaient pris à Sirangan, leur dit que c'étaient les Mo- 
luques. « Nous rendîmes alors grâce à Dieu, ajoute 
Pigafetta , et en réjouissance nous fîmes une dé- 
charge de toute notre artillerie ; on ne sera pas 
étonné de la grande joie que nous éprouvâmes à 
la vue de ces îles, quand on considérera qu'il y avait 
vingt-sept mois moins deux jours que nous courions 
les mers, et que nous avions visité une infinité d'îles 
toujours en cherchant les Moluques. 

(( Les Portugais ont débité que les îles Molu- 
ques sont placées au milieu d'une mer impratica^ 
ble à cause des bas-fonds qu'on rencontre partout, 
et de l'atmosphère nébuleuse et couverte de brouil- 
lards j cependant nous avons trouvé le contraire , 
et jamais nous n'eûmes moins de cent brasses d'eau 
jusqu'aux Moluques mêmes. 

« Le vendredi I 8 du mois de novembre , trois 
heures avant le coucher du soleil, nous entrâmes 
dans le port de l'île de Tadore (Tidor)* Nous 
allâmes mouiller près de la terre par vingt brasses 
d'eau , et tirâmes toute notre artillerie. 

« Le lendemain le roi vint dans une pirogue, et 
fit le tour de nos vaisseaux. Nous^ allâmes à sa ren* 
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contre^ avec nos canots, pour lui témoigner notre 
reconnaissance : il nous fît entrer dans sa pirogue , 
où nous nous plaçâmes auprès de lui. Il était assis 
sous un parasol de soie qui le couvrait entière- 
ment. Devant lui se tenait un de ses fils qui portait 
le sceptre royal : deux hommes avec des vases d'or 
pleins d'eau pour lui laver les mains, et deux au- 
tres avec des coffrets dorés remplis de bétel. Il 
nous complimenta sur notre arrivée, en nous disant 
que depuis long-temps il avait rêvé que des navires 
devaient venir des pays lointains aux Moluques , 
et que pour s'assurer si ce songe était véritable , il 
avait examiné la lune dans laquelle il avait remar- 
qué que ces vaisseaux arrivaient effectivement , et 
que c'était nous qu'il attendait. 

(( Il monta ensuite sur la capitane, et nous lui 
baisâmes tous la main. On le conduisit au gaillard 
d'arrière et dans la chambre, où, pour ne pas être 
obligé de se baisser , il voulut entrer par le capot. 
Nous le fîmes asseoir sur une chaise de velours 
rouge , et lui endossâmes une veste à la turque, de 
velours jaune ; et, pour lui témoigner mieux notre 
respect, nous nous assîmes sur le plancher vis-à-vis 
de lui. 

<c Lorsqu'il eut appris qui nous étions , et le but 
de notre voyage , il nous dit que lui et tous ses 
peuples seraient très-^contens d'être les amis et les 
vassaux du roi d'Espagne ; qu'il nous recevait dans 
son île comme ses propres enfàns , que nousi pou- 
vions descendre à terre et y demeurer comme dans 



DES VOYAGES. Io5 

nos maisons y et que, pour l'amour du roi notre 
souverain , il voulait que dorénavant son ile portât 
le nom de Castille. 

(c Nous lui fîmes alors présent de la chaise sur 
laquelle il était assis, et de Thabit que nous lui 
avions endossé. Nous lui donnâmes aussi une pièce 
de drap fin, quatre brasses d'écarlate, une veste 
de brocart , des coupons de damas jaune , et d'au- 
tres étoffes de Tlnde , tissues en or et en soie , une 
pièce de toile de Cambaie très - blanche , deux 
bonnets , six filières de verroterie , douze couteaux ; 
trois grands miroirs , six ciseaux , six peignes , 
quelques tasses de verre dorées , et d'autres objets. 
Nous offrîmes à son fils , un coupon de brocart 
d or et de soie , un grand miroir , un bonne.t et 
deux couteaux. Chacun des neuf principaux per- 
sonnages qui l'accompagnaient , reçut un coupon 
de soie , un bonnet et deux couteaux. Nous fîmes 
aussi des dons à tous ceux qui se trouvaient à sa 
suite , tels qu'un bonnet, un couteau, etc. , jusqu'à 
ce que le roi nous eut avertis de ne plus rien don- 
ner. Il dit qu'il était fâché de n'avoir rien à pré- 
senter au roi d'Espagne qui fiit digne de lui ; ip^is 
qu'il ne pouvait offrir que S9 personne. Il nous 
invita d'approcher avec nos vaisseaux , des habita- 
tions , ajoutant que si quelqu'un des siens osait 
pendant la nuit essayer (le nous voler, nous n'a- 
vions qu'à le tuer à coups de fusil. Après cela^ il 
partit fort satisfait de nous, mais il ne voulut ja- 
mais incliner la téie malgré toutes les révérences 
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que nous fîmes. Â son départ ^ nous le saluâmes 
d'une salve de toute notre artillerie» 

c< Ce roi est maure ^ âge à peu près de quarante* 
cinq ans ^ assez bien fait et d'une belle physio- 
nomie. Il était vêtu d'une chemise très-fine avec les 
manches brodées en or ; une draperie lui descen-* 
dait de la ceinture jusqu'aux pieds , qui étaient 
nus. Un très-beau voile de soie couvrait sa tête en 
forme de mitre. Son nom est Raja Mansour; il est 
grand astrologue. » 

Dans un nouvel entretien , le roi de Tidor pro- 
testa encore de son attachement pour les Espa- 
gnols; et, voyant leur empressement à charger 
leurs vaisseaux de clous de girofle , il leur dit que 
n'ayant pas dans son île la quantité de clous secs 
dont ils avaient besoin , il irait en chercher à File 
de Bachian. 

Le la novembre, les Espagnols portèrent à 
terre, dans un hangar, les marchandises qu'ils des- 
tinaient aux échanges. Le trafic eut lieu sans la 
moindre difficulté ; et le mercredi 1 8 décembre, les 
vaisseaux étant chargés de clous de girofle , et bien 
approvisionnés de vivres , on fit toutes les dispo- 
sitions pour le départ. La Victoire appareilla la 
première , et gagna le large où elle attendit la Tri" 
nité. Celle-ci avait beaucoup de peine à lever 
l'ancre j on s'aperçut d'iine voie d'eau. Ce navire 
fut obligé de rester à Tidor pour la réparer. Comme 
on craignait que la Victoire ne fût trop chargée , 
on la fit rentrer dans le port ; on porta une partie 
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de la garnison à terre, et tout étant prêt pour le 
départ, que Ton ne pouvait retarder pour ne pas 
laisser passer la saison favorable, ce bâtiment quitta 
Tidor le 1 1 décembre, à midi» 

Les Espagnols, durant leur séjour à Tidor, vé- 
curent constamment en bonne intelligence avec 
les habitans. Le roi envoya son fils à Molir pour 
y chercher des clous de girofle , afin que les car- 
gaisons fussent plus promptement complétées; il 
cherchait à prévenir les désirs de ses hôtes; ceux- 
ci , de leur <5Ôtéy faisaient tout ce qu'ils croyaient 
lui être agréable* Les Indiens qu'ils avaient pris 
dans les jonques dont ils s'étaient emparés , trou- 
vèrent moyen de parler au roi ; il s'intéressa en 
leur faveur, et pria Espinosa de les lui donner 
pour qu'il pût les renvoyer chez eux , ce qui ren- 
drait le nom espagnol cher et respectable à tous 
ces peuples. On lui remit les trois femmes et tous 
. les hommes, à l'exception de ceux de Bornéo. Quel- 
ques jours après , les Espagnols ayant refusé d'aller 
à terre prendre part à un grand festin qu'il voulait 
leur donner, parce que le souvenir de la catastrophe 
de Zebu leur faisait soupçonner une trahison, il 
vint à bord sur leur demande , sans marquer la 
moindre défiance. Ils avaient prétexté que vou- 
lant partir au plus tôt , ils le priaient de les excuser, 
et cependant l'attendaient pour lui remettre les es- 
claves qu'ils lui avaient promis. Il leur dit que lors- 
qu'il était chçz eux il se regardait comme dans sa 
propre maison ; qu'il les priait de ne pas hâter 
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leur départ y attendu que la saison n'était pas en- 
core bien favorable , et qu'ils pourraient rencontrer 
des bâtimens de leurs ennemis les Portugais. « Si 
« vous partez , ajouta-t-il , sans me laisse^le temps 
« de préparer pour votre roi des présens dignes de 
(c lui, tous les rois mes voisins diront que je suis 
« un ingrat d'avoir reçu des présens de la part d'un 
« si grand prince que le roi de Castille, sans lui 
ce rien envoyer en retour; ils diront aussi que vous 
ce ne partez ainsi à la hâte que par la crainte d'une 
ce trahison de ma part, et toute ma vie j'aurai le 
ce nom d'un traître » Alors il fit apporter le Coran , 
le baisa dévotement et le porta plusieurs fois sur 
sa tête en prononçant des prières ; puis il jura par 
Dieu et par ce livre sacré qu'il serait toujours ami 
fidèle du roi d'Espagne. Le commerce s'établit li- 
brement entre les insulaires et les Espagnols y et 
ceux-ci achetèrent autant de clous de girofle qu'ils 
-voulurent. On leur en apportait de toutes parts , 
car le roi envoyait des présens à ses voisins pour 
qu'ils en fournissent aux Espagnols, et allait lui- 
même les y engager. 

Les Espagnols apprirent que huit mois avant leur 
arrivée à Tidor , François Serrano , l'ami et le 
parent de Magellan, et celui qui lui avait suggéré 
l'idée 4^entreprendre son voyage , était mort à Ter- 
nate. Ils apprirent aussi que le roi de Portugal avait 
fait partir d'Europe une flotte pour intercepter les 
vaisseaux de Magellan à leur entrée dans la mer 
des Indes; que sachant ensuite que ce navigateur 
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élait allé aux Mol uq lies par l'ouest , il avait or- 
donné à son gouverneur général dans les Indes 
d'envoyer six vaisseaux contre lui, mais que 
des événemens avaient forcé de les expédier d'un 
autre côté; enfin que toutes les lenlalives essayées 
par les Portugais contre les Espagnols dans les Mo- 
luques avaient échoué. Deux de leurs jonques et 
une caravelle étaient venues peu de temps aupara- 
vant à Bachian ; les équipages des deux jonques 
ayant commis des attrocilés avaient été massacrés , 
et la caravelle était retournée à Malacca , laissant 
les deux autres batimens avec leur cargaison de gi-* 
rofle et diverses marchandises. 

Ces détails furent communiqués aux Espagnols 
par Pierre-Alphonse Lorosa, Portugais, venu aux 
Indes depuis seise ans, dont il en avait passé dix 
aux Moluques. Il y était arrivé avec les premier» 
Portugais qui s'y établirent ; mais cette nation gar- 
dait le plus profond silence sur cette découverte. 
Ce Lorosa, cédant aux instances des Espagnole, 
se rendit à leur bord avec sa femme et tous ses 
effets, pour retourner en Europe avec eux. 

Pigafetta donne sur les Moluques différons dé- 
tails que nous allons offrir à nos lecteurs, parce 
qu'il est curieux de les comparer avec ceux qui nous 
ont été transmis par d'autres voyageurs arrivés plus 
tard dans cet archipel lointain. 

« Les îles où croissent les girofliers sont au 
nombre de cinq : Ternate , Tidor, Motir , Machian 
et Bachijin; Ternate est la principple. Le dernier 
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roi dominait presque entièrement sur les quatre 
autres. Tidor^ où nous étions , a son roi particu- 
lier ; Motir et Machian n'en ont point. Leur gou- 
vernement est populaire ; et lorsque les rois de 
Ternate et de Tidor sont en guerre entre eux, ces 
deux républiques démocratiques fournissent des 
combattans aux deux partis. Bacbian a son roi. 

« Il n'y avait pas plus de cinquante ans que le 
mahométisme s'était établi dans ces îles. Lorsque 
le roi vint à bord de la capitane^ il se boucha le 
nez, à cause de Todeur de lard qu'il sentait partout. 
Il nous pria , peu de jours après notre arrivée, de 
tuer tous les cochons que nous avions à bord^ pour 
lesquels il nous offrit une ample compensation eu 
chèvres et en volaille. Nous eûmes cette complai- 
sance pour lui , et nous les tuâmes dans l'entre- 
pont, afin que les Maures ne s'en aperçussent pas; 
car ils avaient une telle répugnance pour ces ani- 
maux, que lorsqu'ils en rencontraient par ha- 
sard, ils fermaient les yeux et se bouchaient le 
nez , pour ne pas les voir et ne pas sentir leur 
odeur. 

w Vis-à-vis de Tidor est Giaïlolo ( Gilolo ) , très- 
grande île habitée par les maures et les gentils. 
Les maures y ont deux rois , dont lun , à ce que 
nous dit le roi de Tidor, a eu six cents enfans, et 
l'autre, cinq cents vingt-cinq. Les gentils n'ont 
pas autant de femmes que les maures et sont 
moins superstitieux. La première chose qu'ils ren^ 
contrent le matin est l'objet de leur adoration penr 
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façon qu'il devient semblable à une étoffe de soie 
écrue, avec des fils entrelacés intérieurement 
comme s'il était tisnsu. 

c< Ils font leur pain avec le bois d'un arbre qui 
ressemble au palmier. Us prennent un morceau de 
ce bois, et en ôtent certaines épines noires et lon- 
gues. Ensuite ils le pilent et en font du pain qu'ils 
appellent sagou. Ils font provision de ce pain pour 
leurs voyages de mer. » 

Pigafetta décrit avec assez d'exactitude le giro- 
flier, le muscadier et le gingembre. Il dit que cha- 
que habitant possède quelques girofliers , auxquels 
il veille lui-même , et dont il va recueillir les fruits , 
mais sans en soigner la culture. Dans chaque tle y 
on donne un nom différent aux clous de girofle. 
On les appelle ghomodes à Tidor, bongalayfan à 
Sirangan , et chianche aux Moluques. 

Le roi de Bachian obtint du roi de Ternate la 
permission de descendre à terre pour conclure une 
alliance avec lés Espagnols ; cette permission était 
nécessaire, parce quel'étitquettene permet pas qu'un 
roi mette le pied sur la terré d'un autre^ Le roi dé 
Bachian protnit de réserver po.ur les Espagnols tons 
les clous de girofle que les Portugais avaient laissés 
dan^ son île. Il en aurait volontiers doUiié une très* 
grande tpianti té, mais les b£timens étaient déjà si 
chargés, qu'ils n'en purent prendre que deux bâ^ 
hàrs. ' 

Il doà'na aussi pour le roi d'Espagne deux oiseaut 
de paradis. Pigafetta ^ en les décrivant; dit qtiMs 
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ont des pieds et des jambes comme les autres oi- 
seaux ; ainsi il était bien éloigné de partager l'er- 
reur des écrivains qui^ cent ans plus tard^ soute- 
naient encore que cet oiseau miraculeux ne pouvait 
se reposer sur les arbres^ parce qu'il n'avait pas de 
pieds. Pigafetta parle aussi des perroquets blancs , 
appelés catara, et des rouges, appelés nori, qu'on 
trouve dans les Moluques. Ceux-ci sont les plus 
recherchés , non-seulement par la beauté de leur 
plumage, mais aussi , parce qu'ils prononcent plus 
distinctement que les autres les mots qu'on leur 
apprend» Un de ces perroquets se vend un bahar 
de clous de girofle. 

La Trinité, après s'être radoubée à Tidor, en 
partit le i6 ayril i522, laissant dans cette île une 
partie de sa cargaison , et cinq Castillans , tant pour 
garder les marchandises, que pour former une 
espèce de comptoir qui pût aider les premiers na- 
vires que l'on s'attendait à voir arriver d'Espagne 
auxMoluques. Parvenu dans la haute mer, Espi- 
nosa voulut faire route à l'est pour gagner l'Amé- 
rique , mais les vents contraires le forcèrent à re- 
monter jusqu'à 27° de latitude nord , où il vit une 
île peuplée de sauvages. Il en prit un , et s'éleva 
ei^suite jusqu'à 4^° f ûù une tempête affreuse brisa 
son grand mât. Fatigué de tenir la mer depuis 
quatre mois , il chercha un refuge dans une île voi- 
sine de celle où il avait abordé précédemment. La 
plus grande partie de l'équipage était malade ; il mit 
à terre l'Indien qu'il avait pris, et qui revint avec 
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deux autres chargés de cannes à sucre et d'âùti*és ra- . 
fraîchissemens. Quatre matelots espagndis se sauvé- ' 

rent à terre. Espinosa , reconnaissant rimposslbilité 
de poursuivre sa route à Fést, reprit celle dés )Vl!olu- 
quesdont il était éloigné de trois cents lieued. I^urànt 
la traversée, qui fut d'un mois et deini; îï'pèrcRt 
vingt-sept hommes. Arrivé à Ternate, il y trôliva 
les Portugais établis; Antoine de Britd,feur<5héri 
s'empara de la Trinité , de lia cargaison et dès pa- 
piers, et permit à Espinosa de retourner en Espa- 
gne, Après cinq an^ d'absence, cet infortune nâvî* 
gateury revint eh 1524. " ' 

La Fictoire fut le sëtti dés' cinq de l'esciad^é qui 
revit l'Europe. Elle aviait qùiïté Tîdor le 21 dé- 
cembre i5^<. Elle passa au milieu de plusieurs lies 
et fit route au sud-sudroûest.' A Ôourou , les T^Spà- 
gnols trouvèrent des vivres en abondance. Pig^afetta 
décrit pltisieursl fruits de'cèllé Jle : le comîlîcaî, qui 
est de la fonne^ d'tin éôhé dé pin , à le'goût éxquiiJ 
On le trouve dans toutes les Môluques. Cdst Tânà- 
nas. Plusieurs tfesr voisines sonï habitées: par des 
peuples anthrop^hages. Éthàppéé à line ttetnpé^é f 
la Fictoire atterrit à Malltfiiiî prés de'Solor.'lt tes* 
habitans , dit Pigafeita , Son If ilativa^és et resàeiki-* 
bien t plutôt à des bétes brutes 'qà% des hôThniéS :' 
ils sont anthropophages et Vont totts nus , sauf aiî' 
petit morceau d'écôrce d'arbre à- la ceinturé:' 
mais quand ils vont combattre ,' ils se coùvrè'nt ïâ ' 
poitrine, le dos et les flancs, dé ntoroeaux de péàllx 
de buffle^ ornés de coquillages et de dents dé cO- 
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chpn ; ils s^attachen^ par devant et par derrière des 
queues faîtes de peaux de clièvres. Leurs cheveux 
so^t retroussés sur leur tête , au moyen d'une es- 
pèce de peigne de cannes à longues dents, qui pas- 
sent ç^e^art en part* Us enveloppent leurs barbes 
di^ns des feuilles^ et renferment dans des étuis de 
rQç^ati* Cette mode nous fit beaucoup rire. En un 
mot, çje sont les hommes les plus laids que nous 
ayons* rencontrés pendant tout notre voyage. 

(( lis ont des sacs^^ &its de feuilles d'arbre dans 
lesquels ils enferment leur ipanger et leur bois- 
son. Leurs arcs, ainsi que leijrs flèches, sont faits 
det rpseaux* ^iiisitôt que leurs femmes nous aper- 
çurent , elles s'avancèrent vers nous I arc à la main , 
dans une attitude menaçante; mais nous ne leur 
eûnies pas plus tôt fait quelques peûts présens, que 
9pus devinnie^ leurs boms aniis* 

ii Now p^Mfôâiiies'qi)in2e jpiir^ dans oette ile pour 
fadoiib^r les^fl^ncs de notr^v^issean qm avait beau- 
coup souffert. Nous, y trouvâmes dea chèvres , des 
poules f du poî^^op,, des coçoj»^ d/e la cire et du 
ppivre. Pour une livre de yieux fei? , pn nous don-* 
n^ïf. quinze livret- d^ ÇtVÇfH' 

. (f II y a deux espèces de poivre , le long et le 
r.on4^ t^^ fruits du poivre long ressemblent aux 
flepi» en grappe diL noisetier. La plante a Tas^ 
pe^(, du lierre ,, et s?^ttache de la même manière 
ccmtre les troncs des arbres ; les feuilles sont pa- 
reilles à celles du mûrier. Ce poivre s'appelle louli. 
Le poivre rond croit de la méaieioianière , mais ses 
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fruits sont en épis , cotome ceux'da mîHet , on iea 
égraine de même ; ce poivre se nomme ladâ» Les 
champs sont couverts de poivriers dont on fonale 
des berceaux.,»^ 

L'iie de lilalloua est par 8^ Zo\ Les Esipagnc^» 
avaient déjà des pilote» des Moluques ; ils prirent 
encore y à Mal loua , un homme qui se chargea de 
les conduire à une île abondante en vivres. 

Un des pilotes moluquois raconta aux Espa^pk 
que dans ces parages il y avait Tile d'Aroucheto^ 
dont les habitans n'ont pas au-delà d'une eoûdiée 
de haut , et dont les oreilles sont aussi longues qtt# 
tout leui* corps ; de sorte que lorsqu'ils se oonehent, 
l'une leur sert de matelas , et l'autre de couverture. 
Ils ont les cheteut coupés y et vcmt tout nu6r Leur 
voix est aigre; ils oourent avec beaucoup d^agrlité;^ 
ils habitent sous^ terré, invant de poisson , et d'une- 
espèce d^ ft*aU (|u'ils' trouvent .entre l'écoree et la 
partie lîgneiiae d'un arbre. Ce fruit , qpi est Manc, ' 
et rond 09amie les confitorea de coriandre , se 
nomme amfiyi^. Nous aurions volontiers visité" 
cel^ile, dil^igafetta, si les baiies de sable et l^% 
courans ne- noua en levaient pas empêchés; 

Le a5)ainvier iSaa, les Espi^nob, ayant par-^ 
coura cinq lieues au aud*siuxi4io«bst| parvinrent à 
Timor. Us furent obl^és de a'empaver d'oïl chef 
pour se procurer des vivres. En le ren^yant à terre 
ils lui firent des présena, cequi feuf aequit son- 
amitié. : -^ , 

Lea motors et les {trodttciûons ^ cistte tle ressra)*- 
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Liaient à celles des archipels que les Espagnols 
avalent déjà visités; mais ce quelle offre de parti- 
culier est le sandal blanc , qui est l'objet d*un grand 
commerce. Les Espagnols recueillirent , à Timor, 
divers renseignemens sur les îles voisines, sur Java 
et. sur le continent de FÂsie. Pigafetta convient 
qu on leur fit beaucoup de contes. Il est inutile de 
les rapporter ; mais il ne Test pas de remarquer qne 
ce goût dé débiter des fables n'a pas dégénéré chez 
les.peuples des archipels du sud de l^Âsie orientale, 
car' ils en ont aussi raconté très-sérieusement au?c 
navigateurs modernes. 

. i Le II février , les Espagnols quittèrent l'île de 
Timor, et entrèrent dans la grande mer appelée 
Laout r.ChidoK La crainte des Portugais leur fit 
éviter l'approche des terres, et notamment de Su- 
matra. Pour doubler le cap de Bonne* Espérance , 
ils s élevèrent jusqu'à 4^^ de latitude sud. Les vents 
contraires, qui finirent* par une terrible tempête, 
les retinrent pendant neuf semaines dans ces pa- 
rages, (c Quelques-uns d'entre nous, dit- Pigafetta, 
et surtout les malades:, auraient voulu prendre terre 
à Mozambique, où il. y it un établissement portu- 
gais , à cause des voies d'eau. qui s'étaient déclarées 
dans le vaisseau, du frôli.piquant que nous ressen- 
tions, mais surtout /parbe qcié nous n'avions plus 
que 4û riz et de 1 eau' pour nous sustenter; car 
toute la viande que , faute de sel , nous n'*avîons pu 
saler, était putréfiée. Cependant, la plus grande 
partie de l'équipa^ étant plus attachée à l'honneur 
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qu'à la vie même, nous résolûmes de faire tous nos 
efibrts pour retourner en Espagne , quelques dan- 
gers que nous eussions encore à courir. » 

Lçs Espagnols doublèrent le cap le 6 mai , mais 
il fallut s'en approcher à la distance de cinq lieues; 
sans quoi ils nen seraient jamais venus à bout. Ils 
naviguèrent encore deux mois sans interruption , 
et perdirent vingt -un hommes, tant chrétiens 
qu'Indiens, et observèrent, en jetant les corps à 
la mer, que ceux des chrétiens restaient toujours 
la face tournée vers le ciel , tandis f[ue ceux des 
Indiens avaient le visage plongé dans3a mer. 

Ils manquaient totalement de vivres. « Si le ciel, 
s'écrie Pigafetta , ne nous eût pas accordé un temps 
favorable, nous serions tous morts dç faim. » Le 
7 juillet, la disette les força de mouiller à San-Iago^ 
une des îles du cap Vert. Un canot alla à terre avec 
treize hommes. Comme on était en terre ennemie, 
ils cachèrent de quels pays ils venaient ; on ajouta 
foi à leurs discours , et on leur fournit des vivres. 
Cependant, le canot étant retourné à terre une 
troisième fois , Caiio s'aperçut qu'on le retenait, et 
qu'on faisait des mouvemens pour s'emparer de son 
navire. Aussitôt il appareilla, et, poursuivant heu- 
reusement sa route , îl entra dans le port âe San- 
Lucar le 6 septembre i523, après uu voyage de 
trois ans et quatorze jours. Il n'avait plus avec lui 
que dix-huit hommes d'équipage, épuisés de fa- 
tigues y et la plupart malades. 

Comme la route des Espagnols avait été de 
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Fouest à l'est I dans le sens du mouvement diurne 
du soleil /cet astre, régulateur du temps ^ avait 
fait , par rapport à eux', un tour de moins que par 
rapport à ceux qui .étaient restés dans le même 
lieu; ils furent donc surpris, en arrivant^ de ne 
compter que le 5 septembre au lieu du 6 que tout 
le monde comptait en Europe. Cette particula- 
rité si facile à expliquer;, exerça tous le^ savans du 
temps , et donna lieu à beaucoup de raisonnemens 
faux. 

Sébastien del Caiio eut ainsi la gloire d'avoir 
ramené en Europe le premier vaisseau qui eût 
achevé le tour' du globe; voyage qui démontra 
d'une manière incontestable que la forme de la 
terre était sphérique. (^larles^Quint était alors à 
Valladolid; on lui présenta Sébastien del Cano et 
^B compagnons. Ce monarque , qui savait appré- 
cier le courage et la persévérance nécessaires pour 
réussir dans les grandes entreprises , récompensa 
magnifiquement le capitaine de la Victoire, et 
ceux qui l'accompagnaient. Us reçurent des pen- 
sions et des distinctions honorables. Cano obtint 
entre autres des armoiries surmontées d'un globe 
du monde , avec cette devise : Primus oircumde" 
disti me. Le navire la Victoire fut soigneusemen t 
conservé à Séville , où il finit par périr de vétusté. 
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CHAPITRE II. 

t 

Loaysa^ Salazar, Saai^dray Alcazoya^ GrijalïHif 

Gaétan, etc. 

Le gouvernement espagnol , persuadé par le suc- 
cès du voyage de la Fictoire, que l'on pouvait aller 
aui Moluques par la route que ce navire avait par- 
courue^ équipa une flotte de six vabséamx^ com- 
mandée par Garcias de Loaysa. Il avftit pour secoHid 
Sébastien del Gano^ compagnon de Magellan. La 
flotte fit voile de la Gôrogne^ au mois de juillet 
15^5. Avant d entrer dans le détroit^ le bâtiment 
monté par Cano fut poussé par la tempêté contre 
les rochers ^ et brisé près du cisip ^es Vierges ; les 
autres furent désemparés. On eml)ouqua néanmoins 
le détroit le ^26 janvier iS^G; mais les vents cou-- 
traires repoussèrent la flotte dans 4'Océan aUanti- 
que, jusqueauprès de la rivière de Sainte«Croix, pai' 
49^ 4^' de latitude sud , sur ht cdte des Patagdiis. 
Des soldats descendirent à terre ^ pénétrèrent dans 
l'intérieur^ et^ en quatre jours de marche, lié trou- 
vèrent pas une seule habitation. Ils ne virent que 
des restes de feu nouvellement éteint. Après bien 
des traverses ^ les Espagnols rentrèrent dans le dé- 
troit le 8 avril. Des canots , portant des sauvages 
de haute stature^ abordèrent les navires; plusieurs 
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matelots moururent de froid; enfin ^ le 25 mai, on 
entra dans le Grand-Océan. 

« Dans quelques endroits où le détroit est le 
plus resserré , disent les historiens de ce voyage , 
les montagnes sont si hautes de chaque côté , 
qu'elles paraissent toucher le ciel. Lo froid est 
extrême dans ces ei^droils, où le soleil ne pénè- 
tre que rarement. La neige , à force de vieillir , y 
est devenue bleue. Cependant on y trouve de beaux 
arbres résineux, de. bonne eau, de bons poissons, 
et d'excellens ports. Les marées des deux mers y 
remontent à soixante-dix lieues en venant de Test, 
i. trente lieues en venant de Tonest; vers le miUeu 
du détroit, dont la longueur est de cent lieues , le 
^ux et le rieflux sont très-forts, v 

Vers les ^6^ sud, un coup de vent sépara les 
vaisseaux V Quelques - uns ne se revirent jamais, 
]£puisé par le chagrin et la fatigue, Loaysa mou-* 
rut le Si juillet; Sébastien del Cano, qui prit le 
comn^ndement après lui, ne lui survécut que 
quatre, jours; ij expira le 4 août. Il eut pour suc- 
cesseur Alphonse de Salazar. Le 1 3 septembre , on 
découvrit l'île Sain^-Barthélemy, par i4'' de lati- 
tude nord , i5*» 4^' nord, 164® 55' est. Vainement 
Salazar y voulut mouiller, on ne trouya point de 
fond à cent brasses ; il fallut continuer à naviguer 
jusqu'aux ile^ La(}rones. En abordant à celle de 
Eota ou S^ypan , les Espagnols virent venir à eux, 
dans un canot, un homme qui leur oria dans leur 
langue : je suis Galicien ^ n^lif de Vigo; je me 



DES VOYAGES. l^t 

nomme Gonsalve; j'ai déserté du navire la Tri^ 
nité, quand il eut quitté les Moluques , avec deux 
autres de mes camarades que les insulaires ont 
mis à mort^ parce qu ils avaient commis des im- 
prudences. Nous étions dans une île plus au nord , 
d'où je suis venu dans celle-ci. J'en parle la langue. 
Accordez-moi mon pardon , au nom du roi, je re- 
tourne avec vous. « Il n'eut pas de peine à l'obte- 
nir. Les babitans apportèrent à l'envi du poisson > 
des cocos, des fruits, et de l'eau douce, en deman- 
dant en espagnol : des clous et du fer. « Leurs pi- 
rogues ou canots, dit le narrateur, sont d'une ou 
de deux pièces , et portent une sorte de voile la- 
tine très-bien tissue. Les bommes vont entièrement 
nus ; les femmes se couvrent le milieu du corps 
dune ceinture de; feuilles. Ils adorent les os de 
leurs ancêtres qu'ils conservent chez eux dans une 
espèce de cbapelle , où ils les oignent d'huile de 
coco. Nous ne yimçs dans ces îles aucunes sortes 
de grains^ ni. d'autres oiseaux qu'une espèce de' « 
tourterelle, dont les insulaires font beaucoup de 
cas. Ils façonnent le bois avec des cailloux , n'ayant 
aucune sorte de métal. Ils sont bien faits ; ils s oi- 
gnent le corps d'huile de coco. Plusieurs portent 
la barbe longue. Les femmes cotnme les hommes 
se couvrent la tête d'un large chapeau; leurs ar- 
mes sont la fronde et des bâtons garnis de Tos du 
bras d'un homme, dentelé comn^e une scie. Ge 
qu'ils estiment le plus, ce sont les écailles de tortue 
dont ils font des hameçons et des peignes. » 
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Ces insulaires avaient bien accueilli les Espa- 
gitols. Ils ne leur avaient pas donne de sujet de 
plainte^ comme à Magellan^ par leurs nombreux 
larcins : quelle fut la récompense de tant de bon- 
homie? Salazar y après être resté cinq jours à Say- 
pan^ en enleva furtivement onze hommes pour 
travailler à la pompe^ car son navire faisait eau de 
toutes parts. Dans cette occurrence^ Salazar méritait 
le nom de brigand. 11 est de toute justice de le lui 
donner, puisque les insulaires avaient été flétris 
de la dénomination injurieuse de Larrons. 

Salazar^ après cet exploit^ prit le chemin des Mo-* 
luqueSy mais il mourut en chemin. Le comn:]^an- 
dément futdisputé entre Martin Iniguez et Fernand 
Bastumante, qui avait déjà fait le tour du monde 
avec Magellan. Iniguez l'emporta , et conduisit le 
navire à Mindanao, où il arriva le s octobre^ et alla 
ensuite à Gilolo et à Tidor. 

Lorsque la flotte de Loaysa fut dispersée par 
rie» vents y un des petit!» vaisseaux et une patache 
restèrent ensemble. Ils furent désolés de la dispa- 
rition des autres bâtimens , parce que leurs canots 
avaient ' été enlevés , et qu'ils étaient mal pourvus 
de vivres. On ne prenait pas de poissons , on était 
réduit à vivre des oiseanx qui venaient se per-^ 
cher stir les vergues. Le ii juillet , étant à 7^ au 
nord de la ligne ^ les Espagnols aperçurent une 
terre ; ils prirent quelques poissons qui leur appor- 
tèrent du soulagement. Enfin, le a5 juillet, ils 
eurent connaissance d'une côte. Elle était garnie de 
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sauvages, qui, avec une bannière blanche^ leur 
faisaient signe d aborder : par malheur les bas fonds 
empêchaient les navires d'approcher de la côte. 
Dans cette extrémité^ Juan d'Arrayzaga , aumônier 
du bâtiment^ offrît de se mettre sur un coffre vide 
pour gagner le rivage. On lui remit diverses baga- 
telles pour les donner aux sauvages et se garantir ^ 
s'il était possible, d'être tue ou mangé. Il n'était 
qu'à un demi-quart de lieue de terre , lorsque le 
coffre tourna ; comme on avait eu la précaution de 
le lier par la ceinture à une corde at^chée an cof- 
fre^ il ne fut pas noyé. 11 se croyait plus près, du 
rivage qu'il ne l'était réellenirnt ; il fut donc oUigé 
de faire de grands efforts pour le gagner à la nage ; 
mais les forces lui manquèrent, et il serait in&iili- 
blement allé à fond , si les sauvages ne fussent en* 
très dans l'eau pour le secourir. Ils le tirèrent sur le 
sable à demi mort* Quand il eut reprb ses sens, ces 
hommes l'entourèrent en se prosternant à terre 
sans proférer une parole. L'aumônier en fît autant. 
Alors ils chargèrent le coffre sur leurs épaules, et 
firent signe à l'aumônier de les suivre, de sorte 
que les gens du vaisseau le perdirent de' vue. On 
le conduisit dans un bois, au-delà duquel il trouva 
des habitations fort propres avec des vergers. Plus 
de vingt mille hommes armé^ d'arcs et de flèdbes 
se réunirent sur la route juisqu'à ce qu'il fût arrivé 
chez leur chef, qu'il trouva assis sous un gros arbt^. 
Ils se parlèrent un moment sans se comprendre. 
Bientôt le cacique lui montra du doigt une cfois 
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de bois plahtëe en terre , en lui disant : Sancta 
Maria. Â cette vue si consolante^ Faumônier se 
prosterna en adoration^ pleurant de joie. Il apprit 
qu'il était à Tecoantepec, sur les côtes du Mexique. 
On porta des vivres à la patache ^ et on lui indiqua 
un mouillage où elle jeta l'ancre. Le capitaine des- 
cendit à terre ^ il reçut la visite d'un Espagnol qu'oA 
avait envoyé chercher, et qui le conduisit à Fer- 
nand Corlez. 

L'arrivée de ces Espagnols confirma ce conqué- 
rant dans le projet qu'il avait conçu d'envoyer à 
la recherche des îles de l'épicerie, à travers du 
grand Océan. Il fit équiper trois vaisseaux, et donna 
le commandement de cette escadre à Alvar de 
Saavedrason parent, qui partit du port de Xevat- 
.lancico dans la province de Soconusco; le 3i oc- 
tobre i526, une tempête le sépara de ses deux 
conserves; le 6 janvier iS^y, il découvrit un 
groupe d'île , qu'il nomma Islas de los Reryes ( Iles 
des Rois) , par 1 1** de latitude nord, et 189 de lon- 
gitude. Les insulaires sont de haute taille et ro^ 
bustes, ont la peau noire et le visage très- barbu. 
Us portent de grands chapeaux , se servent de la- 
mes de roseaux , fabriquent de belles pirogues et 
de jolies nattes. Us se couvrent les parties natu- 
relles d'une petite natte, laissant le reste du corps nu. 

Saavedra atterrit à Mindanao, puis aux Moluques, 
où les Portugais et les Espagnols se faisaient une 
cruelle guerre. Il trouva à Tidor plusieurs per- 
sonnes de l'équipage de Magellan , et une partie 
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de celui de Loaysa. Ceux-ci étaient alors comman- 
dés par Fernand de Valdaya , qui avait empoisonné 
Martin Iniguez, pour lui succéder, ce qu'il avoua 
à sa mort^ arrivée peu de temps après, dans un 
combat où Saavedra battit les Portugais. 

Gel amiral fit voile de Tidor, le 3 juin iS^S, 
poqr retourner au Mexique. Après un calme de 
trente jours et une navigation de deux cent cin- 
quante lieues, il surgit aux Iles d'Or. C'était une 
partie de la Nouvelle-Guinée. Les habitans de ces 
Mes sont des nègres à cheveux crépus. Ils vont nus , 
ponant des armes ferrées et de bonnes épées. 
Cent autres lieues de traversée amenèrent Saave- 
dra en d'autres îles , habitées de même par des 
nègres armés deffè^ihes; il en prit trois qu'il eiii- 
mena, et ayan t encore navigué cent cinquante lieues^ 
il trouva des îles à i** au nord de Téquâteur, peu- 
plées d'hommes blancs , et s'émerveilla fort de cette 
différence de couleur dans l'espèce humaine , à si 
peu de distance. Ils s'efforcèrent dé grimper sur le 
navire, et lancèrent des pierres avec la fronde. Saa- 
vedra fit ensuite routé au nord et au nord-ouest, 
jusqu'à i4% où un vent violent du nord-est le re- 
poussa du côté d'où il venait, jusqu'aux îles La- 
drones,Le vent ne lui permit pas d'y mouiller, et 
il fut chassé sur lés côtes de Mindanàb. 
. Saavedra repartit une setonde fois de Tidor en 
iS^Q , pour gagner le Mexique; il suivit la même 
route que dans le voyage précédent, et revit les tles 
dont il avait enlevé trois nègres. L'un d'eux s'était 
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fait chrétien et annonçait de Fintelligence. Saave- 
dra l'envoya dire à ses compatriotes qu'il venait 
pour commercer avec eux , mais non pour leur 
faire du mal ; mais à peine l'insulaire mettait le 
pied sur le rivage, qu'il fut tué par les siens. Alors 
l'amiral leva l'ancre^ et^ naviguait au nord-est ^ 
découvrit cinq petites tles^ la plus grande de quatre 
lieues de long. Les insulaires étaient nus, noirs et 
barbus; ils avaient de petites pirogues à voile» tur- 
ques en feuilles de palmier. Cinq de ces sauvages 
s'avancèrent vers le navire en criant d'une voix me^^ 
naçante ; ils semblaient dire que l'on amenât les 
voiles. Un d'eux jeta une pierre contre le vais- 
seau^ d'une telle force, qu'il fendit une planche 
dubordage. On leur tira un coyjpnde mousquet qui 
n'atteignit personne; ils se sauvèrent. Ces îles sont 
à j^ au nord de l'équateur , à moitié chemin de 
Tidor au Mexique. Ce sont probablement les tles 
des Barbus. Quatre-vingts lieues plus loin, toujours 
dans la direction du nord-est^ ou mouilla jprès 
d'îles basses , par 1 2® nord. Des hommes , qui pui- 
saient de l'eau , firent signe aux Espagnols avec une 
bannière. Sept pirogues vinrent à la proue du na- 
vire. Vingt insulaires y montèrent avec une femme 
qui avait l'air d'une sorcière. Elle toucha de la 
main tous les Espagnols les uns. après les autres. 
L'amiral leur fit donner un manteau et un peigne ; 
il les régala 9 leur demanda par signes leur amitié; 
ce qu'ils parurent bien recevoir; de sorte qu'un 
Castillan se. hasarda d'aller à terre avec ei^x^ Xiesi 
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chefs le reçurent à la descente. Ils le menèrent dans 
leurs maisons^ qu'il trouva logeables et couvertes 
de feuilles de palmier. Ce peuple est blanc ^ il se 
peint le corps et les bras. Les femmes sont jolies, 
à grands cheveux noirs , et vêtues de nattes très?* 
fines. Leurs armes sont des bâtons brûlés^ leur 
nourriture du poisson et des cocos. L'amiral des* 
cendit à terre; les chefs vinrent le recevoir. Un 
d'eux parut très-curieux de savoir ce que c'était 
qu'un fusil qu'il voyait. On le lui expliqua : il de- 
manda qu'on le tirât; mais, quand le coup partit , 
la foule des insulaires tomba par terre à demi 
morte d'épouvante^ puis s'enfuit, en tremblant, vers 
un bois de palmier. Les chefs seuls restèrent, quoi- 
que fort effrayés aussi. L'amiral tomba malade, ce 
qui força de faire quelque séjour dans cette tle. Les 
habitans portèrent an vaisseau deux mille cocos, 
et aidèrent de bonne grâce l'équipage à remplir 
les barriques d'eau fraîche. 

Quand le vaisseau eut repassé le tropique , il re* 
trouva les vents d'est qui le repoussèrent hors de 
sa route. L'amiral mourat sur ces entreËiites , et 
recommanda au pilote de tacher de s'élever à 3o^ 
]iord(i), et alors si le vent ne changeait pas , de re« 
tourner à Tidor, où il consignerait le vaisseau et 
tous les effets appartenans à la couronne d'Espagne, 



(i) On voit que Ton savait dès lors qu'il faut s'élevef ku*' 
delà du 3o^ parallèle pour trouver des vents d'ouest qui ton* 
duÎAent directement à la côte de Californie. 
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entre les mains du capitaine Fernand de la Torre , 
ce qui fut exécute. 

En i535, Cortez expédia Diego Hurtado er 
Fernand de Grijalva, pour faire des découvertes 
dans le grand Océan ; mais elles se bornèrent 
à celle d'une île par ^o** 5o' nord, et environ 
io8*^ de longitude ouest. Après beaucoup de peine, 
on y mouilla sur vingt-cinq brasses ; elle est par- 
tagée par unebaute montagne^ et parait avoir vingt- 
cinq lieues de tour. Elle était couverte de bois touf- 
fus. On y trouva quantité de tourterelles et des 
oiseaux de proie; on entendit des cris de quadru- 
pèdes. Les côtes parurent trés-poissonneùses. L'on 
y remplit quelques barils d'eau de pluie un peu 
saumâtre. Elle fut nommée île Saint* Thomas, d'a- 
près le jour de la découverte. Les gens de l'équi-- 
poge assurèrent avoir vu distinctement deux bom- 
me^ marins, probablement de grands pboques. 

Simon de Alcazova , Portugais au service d'Es- 
pagne , Ait chargé en 1 534 de conduire unecolo- 
nieau Pérou. Il partit de San-Lucar avec son es- 
«idre,et le 17 janvier i555 il jeta l'ancre à l'em- 
bouchure du Rio-Gallego, sur la côte des Patagons. 
La crainte d'airivér trop tard au détroit de Magel- 
hn , l'empêcha de faire aiguade à cette rivière; de 
$orte que l'on souffrit une si grande disette d'eau 
pendant cinquante jours, que les chats et les chiens 
des navires burent du vin pur ^ ne : pouvant sup^ 
porter l'eau de mer. En approchait du détroit, 
on vit sur le rivage une vingtaine de Patagons 
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qui paraissaient joyeux de l'arrivée des Espagnole. 

Le temps devint si mauvais* et si froid quand on 
se fut engagé dans le détroit, qu'à force d'instances 
on détermina Alcazova à retourner aux îles qui sont 
à l'entrée orientale. On y mouilla donc , et deux 
cents hommes débarquèrent sur la côte du conti- 
nent, l'amiral à leur tête, pour aller à la décou- 
verte. Alcazova , déjà malade, ne put soutenir les 
fatigues de la marche , et revint au camp avec les 
plus faibles de la troupe, laissant le commande- 
ment à Rodrigue de la Isla. Celui-ci tira au nôrd^^ 
ouest , et souffrit beaucoup de la soif dans un tra-«' 
jet de vingt-cinq lieues, jusqu'à une rivière étroite, 
rapide et profonde , située entre deux montagnes >' 
qui reçut le nom de Guadalquivir* Quatre femmefir 
se trouvaient là avec un vieillard', occupées à ïrfdù-' 
dre une graine qui faisait leur Nourriture' avérô la: 
chair deguanaco. Le vieillard en avait un apprît 
voisé qui lui servait à en attraper d'autres au piéger 
quand ils venaient boire à la rivière. Lès Espagnols 
ayant construit un radeau , et pris' les femmes pour 
guides, passèrent la rivière, traversèretit à gué Uitx- 
ruisseau bordé d'osiers ,' fratichirent des moDtâr-* 
gncs, et retrouvèrent le même ruiSseati dans lequiél 
ils péchèrent de bon poisson semblable au saumon. 
Leur provision de biscuit tirait sur sa fin ; la-' plu- 
part voulurent retourner sur leurs pas majghé iè^ 
signes des femmes indiennes et de trois au très qtfîli 
avaient rencontrées depuis , qui kur donnàîênt à 
entendre qu'un peu plus loin ils trouveraient une 

XVII. 9 
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nation portant des anneaux d'or aux bras et aux 
oreilles. La Isla leur représenta vainement qu'étant 
à quatre-vingt-dix lieues des vaisseaux , ils ne pou- 
vaient les regagner sans courir le risque de mourir 
de faim , et qu'au moins fallait -* il suivre le cours 
de la rivière jusqu'à la mer , et par ce moyen se 
procurer du poisson. Les Espagnols persistèrent à 
retourner par la même route. Durant quarante jours 
ils ne vécurent que de racines, et arrivèrent presque 
morts de faim aux vaisseaux où de nouveaux mal- 
heurs les attendaient encore. L'équipage s'était ré- 
volté contre Âlcazôva et l'avait massacré ; il refusa 
l'entrée du vaisseau à la Isla et à ses compagnons , 
qui furent obligés d'errer encore quinze jours sur 
le rivage , éprouvant une disette affreuse. Cepen-* 
dant la division se mit entre les chefs des mutins. 
La Isla^ qui en fut informé^ réussit à gagiier quelques 
O0iciers touchés de sa malheureuse situation , et, 
par leur moyen , parvint à faire sentir aux nrioins 
coupables Ténormité de leur crime. Ceux-ci se 
saisirent des deux chefs de la révolte. Alors la Isla 
montant sur le vaisseau amiral , attaqua les autres, 
s'en empara , fit couper la tiête aux principaux con- 
jurés , et mena la flotte à Espagnoia où les coupa- 
bles furent punis de mort. 

Cortez y toujours animé du désir des découvertes, 
fit encore armer, en i536, deux vaisseaux pour 
reconnaître les îles qui se th>uvent sous la ligne 
jusqu'aux Moluques; mais, informé que les affaires 
de Pizarre, au Pérou, étaient dans une situation 
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irès-crltique , il recoiamanda aux deux bâtîmen^ 
de toucher d'abord aux côtes du Pérou. L'un devait 
poursuivre le voyage à l'est, et l'autre retourner au 
Mexique. En conséquence de ces instructions, Gri- 
jalva, dont il. a r été question plus haut, partit de 
Payla^ dans le Pérou, au commencement d'avril 
iSSy. Il était arrivé à 29^ sud ^ lorsque son mât se 
fendit. Aussitôt il pevint vers la ligne : il l'avait 
passée, et se trouvait à 2^ nord. Le mât acheva de 
se rompre. L'ayant réparé autant qu'il lui fiit pos^ 
sible , il courut jusqu'à 26^ nord. Il se proposait 
d'atterrir à la Californie; les vents l'éloignèrent con- 
stamment de terre : il gouverna sur la ligne. Son 
équipage le pressait de se rendre aux Moluques; 
il refusa y disant qu'il ne pouvait entrer dans les 
possessions portugaises, sans passer pour un traître. 
Une révolte éclata ; Grijalva fut tué avec son neveu 
Lobo d'Âvalos. Le maître qu'on lui donna pour 
successeur , fit aussitôt voile pour les Moluques ; 
mais, surpris par les calmes, il ne put arriver qu'aux 
iles de la Nouvelle-Guinée. Il ne lui restait plus que 
sept hommes; tous les autres étaient morts de faim 
et de fatigue. Le vaisseau, qui tenait la mer depuis 
dix mois, faisait eau de toutes parts. Pour éviter de 
couler à fond , les Espagnols furent obligés de se 
mettre dans un canot , et côtoyèrent une lie qu'ils 
nommèrent Crespos. Les insulaires , qui étaient des 
nègres, vinrent à bord, défoncèrent le canot, firent 
les Espagnols prisonniers, et allèrent les vendre 
dansies îles voisines. Quelques-uns furent conduite 
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aux MoluqueSy où Antoine Galvan paya leur ran- 
çon ^ et les renvoya en Espagne. 

En i558, Cortez expédia pour Ternate Fernand 
AlvaradOy quil connaissait pour- un homme de 
cœur, et quil ne voulait pas laisser languir dans le 
repos. Alvarado courut plus de mille lieues sans 
rencontrer aucune terre. Par les 2^ nord, il décou- 
vrit une île appelée Asea ; cinq cents lieues plus 
loin , l'île des Pécheurs ; ensuite, Hayme , autre île 
au sud de la ligne ; puis Apia. Retournant au nord , 
il surgit à Coroa , située par i^ nord; puis à Meou- 
$\im, sous la ligne, et à Boufou. Les habitans de 
toutes ces îles sont noirs, et ont les cheveux crépus. 
Ce sont des Papous. On y voit un oiseau de la gros- 
seur d'une grue : il ne vole pas; ses ailes lui aident 
seulement à courir. Les insulaires parent leurs 
idoles des petites plumes de cet oiseau. Alvarado 
eut plusieurs combats à soutenir avec eux. Il re- 
connut ensuite les îles Gouelles, situées à 1° nord 
à Test et à Touesl,, et à cinquante lieues de Ternate. 
Il atterrit à Moro ; passa devant les Moluqnes : mais 
les habitans ne voulurent p^s le laisser descendre à 
terre sans une permission de Gàlvan. 

Malgré le mauvais succès de l'entreprise d'AIca- 
zova^ la difficulté de traverser l'isthnie de Darien 
pour parvenir au grand Océan et gagner le Pérou, 
engagea l'Espagne à faire de nouvelles tentatives 
pour y arriver par le détroit de Magellan. Guttierès 
de Carvajal , évêque de Placentia , fit armer, à ses 
frais , trois vaisseaux qui firent voile de Séville en 
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août iSSg, sous le commandement d'Alfonse de 
Camargo. Le 20 janvier i54o , ils mouillèrent près 
du cap des Vierges, à 52° 20' sud. Entrés dans le 
détroit , le vaisseau amiral fut brisé contre les ro- 
chers; l'équipage put se sauver à terre. Camargo , 
sur le second bâtiment, arriva dans le'grand Océan, 
et surgit , en très-mauvais état , au port d'Aréquipa. 
Le troisième bâtiment, après avoir essuyé bien des 
misères, revint en Europe par l'Océan atlantique. 

Les événemens désastreux qui avaient accablé 
toutes les expéditions essayées depuis celle de Ma- 
gellan, dégoûtèrent les Espagnols^ du passage par 
le détroit. On se borna dot^c, pour assurer désor- 
mais contre les pirates le trajet par terre d'une mer 
à l'autre , à fortifier la ville de Nombre de Dios dans 
l'isthme de Panama. 

Cependant, les vice-rois du Mexique continuaient 
à faire des tentatives pour arriver aux Moluques 
par le grand Océan. Jean Gaétan , pilote italien àa 
service d'Espagne, partit du port de la Nativité le 
i®^ novembre i542. On fit route à Touest pendant 
trente jours;durant ce tempsonparcourutneuf cents 
lieues , et on eut connaissance de diverses îles , dont 
quelques-unes avaient déjà été découvertes : Saint- 
Thomas , S cent quatre-vingts lieues des côtes du 
Mexique , par 20° ^o' nord; deux cents lieues plus 
loin j Roca Partida , par 20" nord : toutes deux inha- 
bitées ; les îles des rois qui s'étendent du 9® au ii* 
parallèle nord; vingt lieues au-delà, par 10°, les 
îles du Corail ; les Jardins , par 9® 3o' ; deux cent 
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qualre- vingts lieues plus avant ^ la Matelote; et 
trente lieues plus loin , TArezife. 

Les habitans des îles des Rois et des îles du Corail 
sont de pauvres gens^ qui vont nus, n'ayant qti'une 
espèce de brayette. Ils ont des poules semblables à 
celles d'Europe. La cote est bordée de corail , l'île 
produit des cocos etd'autres fruits. On n'y trouva ni 
or ni argent , objet constant des recherchés des Es- 
pagnols. Les iles de» Jardins plaisent à la vue par les 
beaux palmiers dont elles sont couvertes; de même 
que la Matelote , peuplée d'assez bonnes gens , qui 
donnèrent aux Espagnols un peu de poisson et de 
cocos. Arezife , qui est plus grande , a près de vingt- 
cinq lieues de tour. Soii nom, qui signifie chaussée^ 
indique qu'elle est composée d'îlots réunis par des 
récifs de corail qui forment comme des chaussées. 
On y vit aussi beaucoup de palmiers. 

Les Espagnols y sans s'arrêter, se hâtèrent d'ar- 
river aux Philippines, d'où ils envoyèrent leur con- 
serve au Mexique pour rendre compte au vice-roi 
de leur heureux trajet; ils allèrent ensuite à Tîdor 
et à Gilôlo. Les Portugais ; qui voyaient avec peine 
que leurs voisins et leurs rivaux en Europe vinssent 
partager les profits qu'ils retiraient du commerce 
des épiceries , prolestèrent contre le projet formé 
par les Espagnols de s'établir aux Moinques, disant 
que ces îles , et même celles qui se trouvaient à 
cinq cents lieues plus à l'est, appartenaient au roi 
de Portugal, en vertu de la donation d'Alexandre v i. 
Il paraît que le commandant espagnol se laissa ou 
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înlîmidcr ou gagner par les Portugais ; car il refusa 
d'accepler l'offre du roi de Tidor, qui voulait lui 
donner uu navire tout neuf en remplacement du 
sien que 1 on avait déclare hors d'état de tenir la 
mer; ce prince proposait en outre de se recon- . 
naître vassal du roi d'Espagne. Cependant tout 

I équipage y et entre autres Gaëlan , voulait retour- 
ner au Mexique. Le capitaine l'emporta , et tint à 
l'exécution d'un accord qui le mettait à la disposi- 
tion des Portugais , et les Espagnols furent menés 
à Malacca. 

Gaétan soutient dans sa relation que , selon le 
règlement d'Alexandre vi , les Moluqueset Célébeis*^ 
se trouvent dans le lot assigné k l'Espagne ; il pré- 
tend avoir observé que les Portugais dressaient des 
cartes de ces parages , dans lesquelles ils mettaient 
des longitudes fautives, qui étaient à leur avantage. 

II ajoute que s'étant aperçu de ses connaissances 
dans ces matières , et de son habileté dans la navi- 
gation lorsqu'il alla des Moluques à Malacca , ils 
s'efforcèrent de le débaucher du service de l'Es- 
pagne , et de l'attirer à celui de leur roi. Il rejeta 
leurs offres y quiétaienttrès-brillantes^ to promet- 
tant bien, à son retour en Europe , d'instruire l'em- 
pereur Charles-Quint de ce qui se pratiquait à 
l'extrémité de l'orient , au préjudice de ses droits. 
Il tint parole, et publia une relation qui malheu^ 
reusement est trop succincte ; mais peut-être n'en 
avons-nous qu'un extrait. On voit parce qui pré- 
cède, qu'il avait, en deux fois , fait le tour du monde» 
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Bernard de La Torre , qui commandait le bâti- 
ment expédié en a?iso dès. Moluques au Mexique, 
par le capitaine du navire de Gaëtan , en i54S > ^ 
rapprocha de ]a ligne ^ et découvrit à 5o' sud uua 
côte qu'il prolongea pendant six cent cinquante 
lieues ; il y surgit par 6° sud , et trouva le pays ha- 
bité par des nègres à cheveux crépus; c'est un 
peuple fort agile , qui porte pour armes des lances 
et des flèches non empoisonnées. 

Les vaisseaux espagnols avaient les premiers fait 
le tour du monde en allant de l'orient à l'occident; 
lés premiers aussi ils traversèrent le détroit de 
'Magellan d'occident en orient. Dès l'année i55j , 
le gouverneur général du Chili , fils de don Anto- 
nio de Mendoça , vice-roi du Pérou , chargea le 
capitaine Juan Ladrilleros , qui s'était fait connaître 
avantageusement dans les guerres civiles du Pérou, 
d'aller reconnaître l'entrée du détroit par le grand 
Océan. Ladrilleros avait deux vaisseaux sous ses 
ordres , le San^Luis , qu'il montait , et le San-Sebas- 
tm/Zy commandé par QortèsOgea.Fernand et Pedro 
Gallego , lieux habiles navigateurs, étaient em- 
ployés dans l'expédition ^ qualité de pilotes. 

Ladrilleros ayant fait voile du port de Valdivia , 
prolongea la cotQ jusqu'à la hauteur de l'embou- 
chure du détroit : des observations mal faites qui 
loi donnèrent de faux résultats , et l'ignorance de 
ses guides, le firent se méprendre sur. la véritable 
entrée. Trois fois il s'engagea dans, divers canaux 
qui se rencontrent sur cette côte^ dont il a donner 
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une description très-dëtaillée. Il parvint enfin à 
trouver le vrai détroit, et séjourna dans le port de 
Nuestra Senora de Los Remedios , environ quatre 
mois y depuis la fin de mars jusqu'au 22 juillet. Il • 
suivit , reconnut-et visita les côtes du détroit dan» 
le plus grand détail , comme le lui prescrivaient ses 
instructions , jusqu'à ce qu'il eût atteint l'embou- 
chure orientale. Parvenu à cette extrémité du ca- 
nal , il revint sur ses pas, répéta dans sa traversée 
de retour les mêmes reconnaissances qu'il avait 
faites en allant; et après avoir essuyé les plu^ 
grandes fatigues , et vu périr plusieurs de ses com- 
pagnons, il rentra dans le port de Valdivia d'où il 
était parti, ' ^ 

Ce voyage des Espagnols au détroit est le pre- 
mier qui ait renversé l'opinion accréditée et dénuée 
de fondement , qu'il n'était pas possible de rentrer 
du grand Océan dans l'Océan atlantique par ce pas- 
sage; mais en même temps il a donné lieu à de# 
fables qui se trouvent insérées dans quelques col- 
lections de voyages : on a supposé que Ladrilleros 
avait découvert plusieurs passages autres que le dé- 
troit de Magellan. Mais ce navigateur dit expres- 
sément dans son Routier , qu'^h passant du ^and 
Océan austral dans l'Océ^an atlantique méridional , 
on peut ^ dans la bonne saison, traverser le détroit 
en cinq ou six jours. ' 
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CHAPITRE IIL 
Premier voyage de Mendaiia. 

hiN 1 567 f le licencié don Lopé Garcia de Castro, 
gouverneur du Pérou, jaloux de &ire la décou- 
verte des terres australes dont les voyages que nous 
avons rapportés précédemment donnaient lieu de 
soupçonner l'existence , chargea de cette expédition 
don Âlvar de Mendana de Neyra , son neveti , qui 
eut pour pilote Fernand Gallego , le plus habile 
homme de mer de son temps , celui qui avait été 
employé dans l'expédition de Ladrilleros. 

Mendana fit voile du Callaole 10 janvier iSôy. 
A quatorze cent cinquante lieues , dans l'ouest , de 
la côte du Pérou , il découvrit , par 6° ^5' sud , une 
petite ile habitée par une race d'hommes de cou- 
leur de bronze; il la nomma Ile de Jésus. 

Il poursuivit sa route à l'ovest , et après avoir 
employé dix-sept jours à faire oent soixante lieues 
avec des vents contraires et des vents opposés à sai 
marche , il rencontra une batture qui s'étendait du 
nord-est au sud-ouest , sur une longueur d'environ 
quinze lieues, dans le milieu de laquelle s'élevaient 
quelques îlots ; elle fut nommée Baxos de la Can^ 
delaria (les Basses de la Chandeleur), nom qui pa- 
raît indiquer le jour de la découverte. Le milieu 
de la batture est à 6^ i5' sud. On aperçut une autre 
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terre sur laquelle on porta , et on y laissa tomber 
lancre dans un port qui fut appelé iSa/ito-Z^aieZ 
de la Estrella ( Sainte-Elisabeth de. l'Éloile ). 

Les insulaires adorent des serpens , des crapauds 
et d'autres animaux. Leur teint est bronzé, leurs 
cheveux sont crépus ; ils n'ont de couvert que les 
parties naturelles. Us se nourrissent de cocos et 
d'une espèce de racine qu'ils nomment venaous. 
Ils ne mangent point de viande et ne connaissent 
pas l'usage des liqueurs fermentées ; aussi QQt-ils 
le teint plus clair que les premiers que l'on avait 
vus. Mais on ne peut douter qu'ils ne soient anthro- 
pophages , le cacique ayant envoyé en présent à 
Mendana , un quartier d'enfant auquel tenaient le 
bras et la main. Le général espagnol le fit enterrer 
en présence de ceux qui l'avaient apporté : ils pa- 
rurent offensés et confus du mauvais succès de leur 
embassade , et se retirèrent la tête baissée. 

On peut remarquer ici une contradiction mam- 
feste dans le récit de l'historien espagnol ; quelques 
lignes plus haut , il dit que les sauvages de Santa- 
Isabel ne mangeaient pas de viande. Pour l'hon- 
neur de l'espèce humaine", tenons nous^en à son 
premier mot; d'ailleurs ce qui suit le confirme» 
puisqu'il est constant qu'en général, les races* de 
sauvages qui habitent les iles du grand Océan man- 
gent les prisonniers qu'ils. font à la guerre, mais 
non les enfans; or, ceux dont il est question dans 
celle relation n'avaient pas le barbare usage de dé- 
vorer la chair d<îs captifs. 
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« Ce peuple, continue l'historien, est dîvîsé en 
tribus qui sont entre elles dans lin état de guerre 
continuelle ; les prisonniers sont condamnés à l'es* 
clavage. » ^ 

Mendana fit dire la première messe qui eûtja- 
toiais été célébrée sur cette terre. Il y fit construire 
un brigantin qui fut armé de dix-huit soldats et 
douze matelots. Le mestre de camp Pedro de 
Ortega, ayant sous lui Callego, en prit le com- 
mandement , et le bâtiment fut expédié pour aller 
en découverte. 

Ortega fit roule au sud-est, suivant la direction 
de la côte , et à 8*^ sud il trouva deux petites îles 
couvertes de grands palmiers , et qui n'étaient dis- 
tantes que de six lieues du port de l'Estrella. Il 
rencontra encore plusieurs autres îles sur la même 
route. Il vit aussi une grande baie, avec huit pe- 
tites îles, toutes habitées par des hommes armés 
d'épées de bois, d'arcs et de flèches.' A quatorze 
lieues est et ouest de cette baie, se présenta une 
grande île, que les naturels du pays nomment 
Malaiha : au milieu, sont deux îlots attenant cha- 
cun à une pointe , par 8* sud. Les Espagnols nom- 
mèrent cette île isla de Ramos ( île des Rameaux ) , 
du jour où s'en fit la découverte. 

En prolongeant la côte de l'île de Santa - Isabel , 
on rencontra un port et un cap par g*' , et à envi- 
ron quatorze liçues du golfe précédent. Le cap fut 
nommé cabo Prieto (cap Noir). Dans le sud-est 
de ce cap; et. à neuf lieues de dist^ce^ on vil plu- 
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sieurs îles , et on vînt mouiller à celle qu'on décou- 
vrit la première. Elle peut avoir cinq lieues de 
circuit ; elle est environnée de récifs. On la nomma 
if Galera ( la Galère ). A une lieue de celle-ci, une 
autre île de douze lieues d'étendue, nord-ouest et 
sud - est du cabo Prieto , et à neuf lieues de dis- 
tance de celte pointe , se présenta à la vue. Elle est 
bien peuplée, on y voit des parties cultivées eï en- 
closes. Cet aspect lui a fait donner le nom de Buenor 
/^wto (Bonne Vue) ; et on jugea qu'elle devait être 
très-fertile. Sa latitude est g^ 3o' sud. On aperçut 
autour de celle-ci plusieurs petites îles peuplées, 
et cinq autres formant un cordon qui s'étend de 
l'est à l'ouest. On descendit à la première de ces 
îles. Ses habitans teignent leurs cheveux en rouge : 
l'explosion des armes à feu leur causait une grande 
épouvante : quand ils veulent s'armer , ils sonneï\t 
l'alarme avec des conques et des tambours. Us 
sont anthropophages. Le contour de cette île est de 
vingt-cinq lieues; sa latitude 9*^ 5o'. Elle reçut le 
nom de la Flqrida (ht Fleurie ) ; les trois autres fu- 
rent nommées «Sa/z-i^ima^ , San-Germariy et Gtuir 
dalupe ; et une autre située dans le sud-est des cinq 
premières, fut appelée Sesarga. Celle-ci peut avoir 
huit lieues de tour, elle est par 9° 45' sud, à cii^q 
lieues de distance sud-est et nord-ouest de Buena- 
Vista. Elle est élevée, de forme ronde, et bien peu- 
plée : elle abonde en ignames et en une autre ra» 
cine , probablement celle du tarou ( arum escu-^ 
lentum ). On y trouva des cochons. On remarqua 
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au milieu de l'île un volcan qui vomit sans cesse 
une épaisse fumée* 

« On en découvrit incontinent une autre d'une 
vaste étendue y arrosée par une rivière dont le Ht 
est large et profond; plusieurs de ses habitans, 
hommes, femmes et enfans, arrivèrent dans des 
pirogues pour voir les Espagnols. Ortega alla visi- 
ter un village où il vit des corbeilles remplies de 
gingembre vert, et d'autres bonnes racines; il 
aperçut aussi des cochons. Le nom de GuadaU 
canar fut donné à l'île , et la rivière reçut celui 
^Ortega. 

« En quittant Guadalcanar^ Ortega se mit en 
route pour regagner le port de l'Estrella; et, pour 
se conformer aux ordres du général qui lui avait 
prescrit de faire le tour de l'île de Santa -Isabel, il 
vint repasser près du cabo Prieto. A sept lieues 
dans l'ouest-sud-ouest, et à cinq lieues de distance, 
il découvrit ime autre île qui fat nommée San^ 
Jtorge (Saint-George). Elle forme, avec celle de 
Santa -Isabel , un canal dont Feutrée, qui regarde 
le sud-est, a six lieues de longueur sur une de 
large, dans la partie de l'ouest. On y trouve un 
port qui pourrait recevoir mille vaisseaux mouillés 
sur huit , et douze brasses de l'eau la plus liquide : 
l'entrée en est au siid-est, et la sortie au nord- 
ouest : là , un des bords présente un village com- 
posé de plus de trois cents cases. On trouva dans 
Tîle de Saint -George quelques perles auxquelles 
les habitans ne paraissaient attacher aucun prix ; 
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ils en donnèrent un grand nombre pour racheter 
une de leurs pirogues dont les Espagnols s'étaient 
emparés. 

ce On prolongea la cote méridionale de Santa- 
Isabely et après avoir couru quarante lieues^ on 
rencontra des récifs très*étendus , sur lesquels oa 
vit un grand nombre de canots des Indiens occu- 
pés à la pèche. Ils se réunirent tous pour venir 
attaquer le brigantin ; ils décochèrent leurs traits, 
et s'enfuirent. On distingua parmi ces récifs plu- 
sieurs petites îles habitées , et d'autres désertes. 

ir Au voisinage de la pointe la plus occidentnie 
de Santa-Isabel , qui est ^tuée par 7^ 3o' sud , on 
trouva plusieurs îles qui sont toutes peuplées ; on 
y vit des chauves-souris dont l'envergure est de cinq 
pieds. 

ce La longueur de Santa -Isabel est de quatre- 
vingt - quinze lieues , sa largeur de vingt , et son 
àrcuit de plus de deux cents. 

a Après avoir contourné et doublé l'île par sa 
partie occidentale , Ortega retrouva les mêmes 
voits d'est et de sud - est qui lui avaient été si 
favorables pour parvenir , mais qui devenaient 
contraires à la route qu'il avait à faire à l'est , 
pour regagner le port où la flotte de Mendana était 
ancrée. Voyant l'impossibilité de remonter la côte 
avec des vents si opposés à sa navigation , il prit le 
parti de faire embarquer dans un canot neuf sol- 
dats , un matelot , et un insulaire qu'il s'était atta* 
ché f et de les expédier pour aller rendre compte 
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au général des découvertes qu'ils avaient faîtes , et 
des causes qui retardaient leur retour. Le canot 
côtoya la terre , jusqu'à ce qu'échouant sur un ré- 
cif, il y fut mis en pièces. Les gens de l'équipage se 
sauvèrent avec peine. Toute la poud/e avait été 
mouillée; cet accident les engagea à retourner en 
arrière, pour aller au-devant du brigantin. Ils mar- 
chèrent à cet effet toute la nuit^ ne quittant pas le 
rivage, passant de pointe en pointé sur les rochers, 
et craignant toujours d'être assaillis par les insu- 
laires. Ils rencontrèrent une croix qu'ils avaient 
plantée dans un endroit où le canot avait abordé ; 
ils firent chrétiennement un acte d'adoration, et 
ils résolurent d'attendre le brigantin pendant trois 
jours; et s'il n'avait pas paru dans cet intervalle, 
de construire un radeau pour gagner le port où 
ils devaiant retrouver la flotte. Us étaient plongés 
dans celte affliction , lorsque , à leur- grand éton-- 
nement, le briganiin se montra à leur vue. Us 
firent avec un . pavillon des signaux qui furent 
aperçus; le bâtiment serra la côte, les reçut à 
bord, et continua sa route jusqu'au port de la 
Estrella où Mendana attendait son i*etour. A leur 
arrivée, ils apprirent la mort de quelques-uns de 
leurs compatriotes , et en trouvèrent d'autres ma- 
lades. Le général se décida alors à quitter le port , 
et passa entre les récifs qui en forment l'entrée. 

« Il fit route avec les veqis d'est, quelquefois 
forcés, et parvint à Une plage de Tile Guadalcanar. 
On chercha un autre port que celui où le brigan- 
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tin avait abordé lorsqu'il fit la découverte de l'tle, 
et on le trouva près d'une rivière qui fut nommée 
Gallego. Le port reçut le nom de la Cruz (port 
de la Croix). Le lendemain, on prit possession 
de cette terre pour le roi d'Espagne , et On éri- 
gea une croix sur une petite colline , en présence 
de quelques insulaires qui troublèrent la cérémo- 
nie en .tirant des flèches sur les Espagnols. La 
mousqueterie tua deux Indiens ; le reste prit la 
fuite. Cependant , Fernand Enriquez , Gallego et 
trente soldats furent détachés pour visiter le pays» 
Pendant qu'ils cherchaient à découvrir une rivière, 
ils furent assaillis par un si grand nombre de na*^ 
turels, qu'ils furent contj^aints' d'abandonner leut* 
reclierche , pour s'occuper uniquement de leur 
défense. Les matelots assurèrent que la rivière 
charriait beaucoup d'or; et à leur retour, ils rap-« 
portèrent deux poules et ui^ coq , les premiers que 
jusqu'alors on eût vus. Mendafia en éprouva une 
grande satisfaction ; chaque jour lui procurait la 
découverte de nouvellèsr termes ; et chaque décou^ 
verte ajoutait à ses espérances sur les. richesses 
qu'on en pouvait attendre. ; . 

(c II se décida à e^pédiei' de nouveau le brigan*> 
tin, sous le commandement de don Fernando 
et d'Ortega. Ils firent route à l'est'-sud-est ; et à 
deux lieues de distance , ils trouvèrent la rivière 
Ortega près de laquelle ils avaient mouillé la pre- 
mière fois , et ils découvrirent une cote couverte 
d'habitations. Ils abordèrent à plusieurs îles ^ et re^ 

XVII. lO 
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connurent plusieurs rivières dont il serait trop long 
défaire rénumération; quelquefois rencontrant de 
Toppo^itidn , d'autres fois éprouvant une réception 
amicale de la part des iiabitsfns. Ils rejoignirent 
enfin Ik flotte, et apprirent avec douleur , que pen« 
dant leur absence , netif'de leurs compagnons et le 
pourvoyeur de la flotte, étaiît t)ccupés à terre à 
faire (le Tenu, avaient été massacrés parles insu- 
laii^é's. Jusqu'alors le chef du district s'était mon- 
ti^é' ëltni de Mendafia ^ mais les Espagnols- ayant 
eitlévé tin jeune Indien et n'ayant pas voulu le 
fendre sur les instances de ce 'cacique > son affec- 
tion 'pouip'eux se icoflvfertit «tt haidè. » 

Èùit jours s'étaient écoulés^ ^pîàis' ce 'malbeu- 
Tént évéhéttiëttt , loï-squ^ Méndnfift 'résolut d'en 
tirer veïigèslticei II ordonna au ccipitstine Pedro 
SSrhaîénto, de deèceiidi'e à *ierre «v«c toiite sa 
trbu^/et de faire poner son reBfentUbentBiir les 
Ivabitationa cofttme suf lè^ habita^i II fut trop bien 
obéi : bil ttia vitfgt botllt)S>ès/on: brîda ph^ieurs 
ihaisdns, et l'on devint à bbrdi'Uneseodndeidescerite 
àvècbîhqùànté soldat» éfttt lieu. On'détrliisit encore 
par le feu plusieurs habitations -^ 6t f;on trouva 
darfe quelques - utiés -d^s tttoi^cteâux de olremises et 
d*hàbîts, et d'àUtHes^dépm&iltels ^es Es))agnols qui 
avaient été tué!s. ' 

Le *i5 juih , la 'flotte refhit à la Voile, et après 
avoir témbmé de tléûx îièiiès ^u vent, jusqu'au 
point'bù lebrîgântitt S'iétiaSt élété, ott^ aperçut plu- 
sieiirs tillàg^. Ob bé ttiHgèa de H( «tti^«n« île qui 
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fut nommée San Christo^al ( Sainl-Chrlstopl^e .). : 
les vaisseaux y mouillèrent^ et le génér<rl deacendltt 
à terre. Les insulaires dédiarèrent par signe. ausL 
Espagnols, qu'ils ne vo^laienil. pas qu'ils vînMeot 
plus loin f et qu'ils eussent kse rembarquer : mais 
comme ils reconnurent qu'on n'avait aucun )égard 
à leur défense , ils se mirent à faire les grimaces.et 
les contorsions les plus extraordinaires: , à agiter 
leur corps comme des. coojmlsionnaires ^. à gnaltër 
la terre avec leurs piçds et avec leurs mains; et^ 
courant ensuite à la mért> ib jetaient da.à'ieau;)eki 
l'air, et &isAiekit divers gestes auissi étranges^Qû 
sonna de la trompe tte> pour demander du sec<M]rs; 
Sarmiento accourut aussitôt avec sa troupe à l'eu» 
droit où se trouvait le général .Les Indien^s'avan- 
x^èrent d'un air menaçant versleaEspagnols : chacun 
d'eux était arm^é de deux à trois dards ; d'aUtrés 
portaient des arcs, des Hèches/ et des espèces 
de. sabves en bois, ^rnis dans toutes leur lon- 
gueur de pierre à fusil» Us approchèrent ide si 
pr^ qu0 , s'ils eussent décocha leurs traits et lancé 
leurs dards,, tous auraient pbrté. Mais comme ils 
continuaient à marcher len avaiit maigre les signes 
de seretiifer, qui ileur Furent. faits à plusieurs re- 
prises , le. général ordonna qu'on fit fea ^ur. eux- 
Un Indien fut tué : l'^iouvame fit prendre là' fuite 
aux autres. Les Espagnols. s'avaacèrent jusqu'à un 
village où ils trouvèrent xiiiedi grande ;|uaaiité de 
cocos et d'autres fruits, qu'un vaisseauien cet eusa 
charge ; ils employèrent le reste de ia io)irnée a ^ 
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transporter des rarraichissemens pour leurs com« 
patriotes re^és à bord. La nuit approchant , ils se 
rembariq[uère[nt avec leur butin ^ et les insulaires 
n'osèrent pas les inquiéter dans leur retraite. Le 
port de l'ile San-Christoval, où la flotte était mouil- 
lée, est situé à II** sud; Ttle est étroite et mon- 
tueuse. 

Le brigantin fut expédié une troisième fois pour 
étendre les découvertes. Il rencontra deux îles sé«- 
parées Fune de Tautre par un canal de tf*ois lieues. 
Là preinière reçut lé nom de Santa- Catalina (Sainte- 
Catherine )i La seconde , celui de Santa - ^nna 
(Sainte-Anne). Celle-ci est basse et de forme 
ronde ; et au milieu s'élève un terrain qui a l'appa- 
rence d'un château : elle est bien peuplée et fertile ; 
on y 'trouve des cochons et àe& poules. La partie 
de l'est offre un bon port. Les Espagnols en met* 
tant pied à terre, furent investis par les Indiens. 
Ceiïx-ci étaient armés de plusieurs dards et de flè- 
ches y et poBSsaient de grands cris. Leurs «orps 
étaient peints de diverses couleurs , leurs têtes 
ornées de braniches d'arbres/ et leurs^ reins ceints 
d'une espèce d'écharpe. Ils attaqdèrent les Espa- 
gnols avec audace ,' et dans unç pk'emière dé- 
charge, ils en blessèrent tr6is.r Us donnèrent une 
graieide idée de leur force j l'un d'eux lança un dard 
contre le commandant du détachement^ avec une 
telle furie que la lance perça le bouclier^ traversa le 
bras de part en part ^ et en sortit de la longueur 
^ d'une palme. On fît feu sur eux; on en tua deuxj 
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et la terreur dispersa le reste. Le détachement se 
rembarqua , et le brigantln rejoignit la flotte après 
avoir côtoyé Tile de San-Christoval. Gallego rap-^ 
porta qu'on n'avait découvert aucune autre terre 
de ce côté , mais il assurait en même temps que 
de celui de Fouest ^ on ne pouvait manquer d'en 
trouver une qui devait être très-étendue. 

Le général assembla en conseil les capitaines et 
les pilotes ^ pour délibérer spr la situation de fa 
flotte , et déterminer ses opérations ultérieures. Il 
fut décidé que lé mauvais état des agrès et descables;: 
et le défaut de provisions^ ne permettant pas de 
pousser plus loin les découvertes^ on ferait route 
pour s'élever en latitude <^ t. regagner par lè.nord 
les côtes de l'Amérique. On répara les vaisseaux le 
mieux qu'il fut possible ^ et la flotte se remit ;en 

mer. ' ; ,.•;:;•.''.•• 

Elle employa sept jours à remonter l'île deSan**: 
Christoval; et, dirigeant ensuite sa route vers la 
partie du nord , après avoir éprouvé des contrarié- 
tés de ten^ps^ et fait quelques découvertes de peu 
d'importance , manquant de vivres et d'eau , et dé-^ 
matée d'une partie de ses mâts, elle aborda enfin 
aux côtes du Pérou , dans le commencement de 
mars 1 568. Elle termina ainsi le voyage le plus mé- 
morable que les Espagnols eussent entrepris depuis 
la découverte du Nouveau-Monde , et qui donna 
naissance à tant de fables dont leurs bistoriens ont 
entretenu l'Europe pendant un siècle. 

En efiet , l'opinion que l'on conçut de la richesse 
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de cesilea, leur fit donner le nom d'îles de Salomon ; 
oflt les nomma aussi 1^ iles de l'Occident par excel- 
]encey parce qu ellesicm-t situées à Test du Pérou . On 
présnma qu'elles tenaient à la Nouvelle-Guinée ; 
oti les yanta OQnnme joubsant d*nn climat salubrc^ 
et comme abônddRt en productions nécessaires 
à la subsistance de Thomme; enfin on supposa que 
les métauic précieux ^ objet de toutes les recher- 
<£efr à celte époque, y étf*ient commuais ; cepen- 
dant, malgré ces préventions fiivorables pour une 
nouvelle expédition, Mend^ina, qui voulait recon- 
naître sa découverte, ne put effectuer ce projet 
aussitôt qu'il le désirait. Le gouvernement était 
occupé de desseins qui attbaient son attention d'un 
autre côté«^ 

' Les navigatc^tirs modernes ont retrouva les îles 
de Salomon, sans se douter que ce fussent les mê- 
mes terres que Mendana atvait vues ; c'est pourquoi 
ils leur ont donné des noms nouveaux. Carieret, 
en 1767 p Bougaînville , en 176&; Surville, en 
1769; Shonland, en 1788, ont successi.'vement vh 
différentes portions de ces tles , et les ont nommées 
ile Gcnver, iîe Inattendue , archipel des Arsacîdes y 
New'Georgia (Nouvclle*Géorgie). 
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CHAPITRE IV. 



Juan Fernandés. 



J UAN Fernandés, pilote espagnol éta^U ai^ Pérou > 
faisait habituellement la navigation clu Callaç au 
Chili, et 9 suiya^nt Tusage pratiqué dans ce içmps, 
il rangeait d'asse;^ près la côte de l'Aruérique mé- 
ridionale. {I reco.puut que les vents du sud qvii^ ré- 
gnent génécalen(ien.t pré$ de Id^ terre 9 dan3 ces lati- 
tudes y repdaieixt cette traversée ei^trécaeipent lon- 
gue et pénible , tandis qu'au contraire on retournait 
du Chili au Pérou avec 1^ plus gri^^de fs^çilité. 
Fernandés pensa donc que , s'il poussait plus au 
large y il pourrait bien pe plus revcontrer ces vents 
si contraires quand il allait du nord au si^d. )1 ne 
s'éloigna d'abord de la cote qu'autant qu'il fut né«- 
cessaire pour n'être plus retardé par l'obstacle qu'il 
voulait éviter ; et dès qu'il se vit dans des parages 
où il trouva des vents qui accéléraient sa nnarche 
vers le sud , il prit sa direction vers ce point ; puis 
arrivé à la hauteur de la cote du Chili, il fit route 
à l'est vers le point auquel il voujait aborder. Il 
y arriva sans pucune difficulté , et après une tra- 
versée achevée en bien moins de temps que l'on 
n'en mettait auparavant^en suivant de prés la côte. 
De même, il fut de retour jau Pérou bien avant le 
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temps auquel on l'y attendait. On fut surpris de la 
promptitude de ce voyage. Elle parut si extraordi- 
naire , qu'au lieu de savoir gré à Fernandt's de la 
sagacité qui lui avait indiqué le moyen d'abréger 
le terme ordinaire des voyages entre le Pérou et le 
Chili, on Taccusa de magie, et l'on fut sur le point 
de le traîner au tribunal de l'inquisition et de lui 
feire son procès comme sorcier. 

Dans une de ses traversées , Femandés eut con* 
naissance, en 1570, des îles qui, depuis cette 
époque, ont porté son nom; il obtint du gouver- 
nement espagnol , la concession de pe petit archi- 
pel; quelques écrivains prétendent, au contraire, 
qu'il la demanda inutilement. Quoi qu'il en soit, 
il essaya d'y former un établissement; mais après 
y avoir séjourné peu de temps , il l'abandonna , en 
y laissant des chèvres qui s'y multiplièrent telle- 
ment qu'elles peuplèrent l'tle. % 

Les îles de Juan Fernandés sont au nombre de 
trois , à cent dix lieues de distance de la côte du 
Chili. La plus grande et la plus orientale, nommée 
par les Espagnols isla mas à Tierra (île de Terre), 
est située par 35** /fi' de latitude sud , et 8r® 18' de 
longitude à l'ouest de Paris. Elle est montueuse et 
coupée par des vallées fertiles. Au premier aspect , 
elle paraît remplie de crevasses et de précipices; 
mais à mesure qu'on en approche, elle présente 
une apparence plus agréable. Sa forme est irrégu- 
lière, elle gît du sud-ouest au nord-est; elle a près 
de cinq lieues de long sur une lieue deux tiers de 



DES VOYAGES. l53 

large. Dans la partie du sud, s'ouvre une baie avec 
un mouillage, par vingt-cinq brasses , à deux enca- 
blures de terre ; la pointe de Test offre deux baies 
avec de Teau douce et un bon mouillage. Le climat 
y est doux et tempéré. Les gelées et la grêle y 
sont rares; les pluies quelquefois très-abondantes. 
L'intérieur est bien boisé; les côtes sont très- 
poissonneuses. 

Vers le sud-sud-ouest de son extrémité occiden- 
tale f à une demi - lieue de distance , est Tile aux 
Chèvres. Elle est très-petite. 

La troisième est presqu'à l'ouest , à trente-quatre 
lieues de la première ; les Espagnols la nomment 
isla mas a Fuera (île de Dehors). Elle est par 33** 
45' sud, et 81® 57' à l'ouest de Paris, et , de même 
que la première, entrecoupée de montagnes et de 
vallées ; mais les montagnes sont plus hautes et plus 
arides. La partie du sud peut s'apercevoir de vingt- 
cinq lieues en mer. On y trouve un bon mouillage 
au nord et à l'est. Ces îles sont fréquentées par 
une espèce de grands phoques nommés lions 
de mer. Elles ont été souvent visitées par les na- 
vigateurs qui ont parcouru le grand Océan , et il 
en sera plus d'une fois fait mention dans la suite. 

Eni574,'Fernandés découvrit par ^5^ 3o' sud 
les deux îles de Saint-Félix et Saint-Ambroise , qui 
sont très-petites. Ainsi que les précédentes , elles 
étaient inhabitées. 

Encouragé par ces découvertes et flatté de l'es- 
poir d'en faire de plus importantes ^ Fernandés , 
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en 1576, s'éloigna encore plus du comment que 
dans ses précédens voyages , et parcourut à peu 
près quarante degrés en longitude vers l'ouest et le 
sud-ouest. Après ua mois de navigation il rencon- 
tra une cdte que toutes les apparences lui firent re- 
garder comme celle d'un continent. Le pays était 
agréable et fertile ; les babitans étaient blancs ^ bien 
faits et velus d'habillemens de toile. Us accueil- 
lirent parfaitement les Espagnole. Ceux-ci , dont le 
navire était très-petit et assez mal équipé , contens 
d'avoir trouvé la terre australe, objet des vœux de 
tous les navigateurs p firent voile vers le Chili , 
après être convenus de garder un profond silence 
sur cette découverte ; ils se proposaient de revenir 
dans ce pays avec un armement plus consÂ(^érable«. 
Des causes quelconques forcèrent Fernandés à dif- 
férer l'exécutioadç son dessein ; il mourut , et cette ' 
affaire tomba dans Voubli. Suivant d'autres versions 
il communiqua en partie le secret die sa découverte 
à quelques personnes qui ne songèrent plus à la 
poursuivre quand il fut mort. 

Quelques écrivains ont supposé que la grande 
terre vue par Fernandés était la Nouvelle-Zélande. 
Cependant ce pays est éloigné de la cote de l'Amé- 
rique méridionale de plus de cent degrés en longi- 
tu^ y et dans la règle ordinaire on ne parcourt pas 
une route aussi longue e^ un mois ; mais cela n'est 
pourtant pas impossible. La position de. cette con- 
trée ne s'accorde donc pas avec celle de la terre 
reconnue par Fernandeïj puisque celle-ci n'étaif 
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qu'a 4 o^ à l'ouest de FAménque méridionale ; toute- 
fois il faut observer sur ce point que l'historien qui 
nous a transmis l'histoire de cette navigation , n'é- 
tait pas géographe , et- qu'il a bien pu ne pas en ra- 
conter les circonstances avec une exactitude rigou- 
reuse ; d'ailleurs il n'en parlait que sur le rapport 
d'autrui. On ne peut au reste raisonnablement 
contester rauthcnlicité de ce qu'il avance, car il. 
cite entre autres témoignages celui d'un oflicier au- 
quel Fernandés avait montré la carte qu'il avait 
dressée du continent dont il avait eu le premier 
connaissance. Fernandés a pu aussi , par des mo- 
tifs particuliers , indiquer d'une manière inexacte 
la position de la nouvelle terre. EnQn il est peut- 
être convenable de considérer que l'espace immense 
qui se trouve entre le Chili et la Nouvelle-Zélande, 
a été rarement parcouru sous le parallèle du 4^® 
degré austral ; c'est ce que l'on peut vérifier eu 
comparant entre elles les cartes sur lesquelles sont 
tracées les routes des navigateurs qui ont traversé 
le grand Océan. Il est possible qu'il existe sous ce 
parallèle une ou plusieurs grandes îles qui n'aient 
pas encore été aperçues, et que l'une soit celle à 
laquelle aborda Juan Fernandés. Cette opinion it 
été celle de plusieurs savans géographes , et le con- 
traire n'a pas encore été démontré par un fait. La 
seule présomption qui puisse la faire révoquer en 
doute, c'est que cette île serait trop éloignée d'une 
grande terre , et les principes de la géographie phy- 
sique, fondés sur l'observation de la disposition 
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générale des terres à la surface du globe , nous mon- 
trent que toutes les îles considérables sont peu éloi* 
gnées d'un continent. On ne pourrait donc s'at- 
tendre à rencontrer, dans les parages dont il est 
question , que des îles de peu d'étendue. 
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CHAPITRE V. 
Drahe. Sarmiento, Cai^endish» 

La découverte du détroit de Magellan fut regardée 
par toutes les nations de TEurope comme un avan- 
tage commun auquel tous les navigateurs avaient 
le même droit. Les efforts que fit l'Espagne en di- 
vers temps pour en exclure les étrangers , n'abou- 
tirent qu'à d'excessives dépenses , dont elle recon- 
nut enfin l'inutilité. Les Anglais tentèrent les pre- 
miers cette route avec d'autant plus d'audace 
qu'aux périls du détroit que Magellan leur avait 
appris à surmonter , ils avaient à joindre les ob- 
stacles dont ils étaient menacés par les Espagnols. 
Personne ne profita plus heureusement du nou- 
veau passage découvert par Magellan que le fameux 
Francis Drake , qui , en 1677 , imagina d'aller par 
cette route surprendre les Espagnols sur les côtes 
du Chili , du Pérou et du Mexique, où ils croyaient 
qu'il était presque impossible d'arriver par le grand 
Océan. Il partit le i5 novembre avec une flotte de 
deux bâtimens , une flûte , une barque et une cha- 
loupe; et le 5 avril de l'année suivante, il arriva 
heureusement à la vue du Brésil. Les vents ne le 
favorisèrent pas moins jusqu'à la rivière de la Plata , 
et de là jusqu'au port que Magellan avait noinnoté 
Saint- Julien» 
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L'escadre ayant quille le port Saint-Julien le ly 
août iSyS, entra le 20 dans le délroitde Magellan. 
Le canal parut fort sinueux^ comme s'il eut éië sans 
passage. Cette incertitude décida le général à jeter 
l'ancre y et à s'embarquer dans un canot pour aller 
lui-même à la découverte du passage. 11 eut bien- 
tôt reconnu la possibilité de faire route par le nord. 
£n revenant au mouillage, il fit la rencontre d'un 
canot qui portait plusieurs Indiens. Les Anglais 
curent le bonheur de sortir du détroit et d'entrer 
dans le grand Océan .dès le 6 septembre ; c'est-à- 
dire de faire en dix-sept jours un passage où des 
navigateurs inoins heureux ont employé jusqu'à 
neuf mois. Ils furent jetés le 7 , par une tempête , 
à 67® de latitude, c'est-à-dire à quatre degrés et 
demi au sud de l'entrée occidentale du détroit. La 
fliite le Marigold-fui séparée de; la flotte. Depuis le 
y septembre jusqu'au 7 octobre , tous les efforts 
des Anglais pour découvrir quelques terces furent 
inutiles. Ce ne fut que le dernier jour qu'à l'entrée 
de la nuit ils attrapèrent, avec beaucoup de peine , 
4in ihodiUage un peu au nord du cap Pillar , où le 
6*septembrte ils voulaient déposer un acte de pos- 
isè^sion. 

* Ils n^y jotîirent pas long-temps de la tranquillité 
qii'ils ovaietit espéré y trouver. La violence du 
ybntet la furie de la iner les forcèrent d'abandon- 
nêt leurs ancres et leurs cables; et bientôt T^/iVa- 
ièih, Vakseau monté par le vice-amiral Jôbti Win- 
ter , fut séparé de la flotte. Sa séparation fut due 
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à la négligeqce de ceux qui en avalent la conduite, 
et peut-être plus encore au désir de retourner dans 
leur patrie, que quelques autres ne cessaient de 
manifester; car on apprit dans la suite que, dès le 
lendemain 8 octobre , ce vaisseau avait regagné 
l'entrée du détroit; que par cette voie il avait ré- 
posé dans rOcéan atlantique , et que le 2 juin de 
Tannée suivante il était arrivé en Angleterre. 

De ce mouillage , qui fut nommé the bay ofParr' 
ùngof Friends ( la baie de la Séparation des Amis), 
chassés par un second coup de vent, les Anglais 
dérivèrent de tioavcau , et furent portés jusqu'à 
ôS"" sud», parmi les îles situées au sud de la 
Terre du Feu. Ils y mouillèrent , et reconnurent 
que plusieurs ouvertures qui laissent à la mer un 
libre passage à trouver cette terre, sont des dé*- 
troits aussi larges quecelui par lequel passa Ma"- 
gellan. Cet abri leur procura deux jours de repos. 
Ils trouvèrent dans ces îles de l'eau douce , quel* 
ques autres secours, et entre arutres des plasitiDs 
anti-scorbutiques. 

Mais cet état' dé' tranquillité tie fut pas de longue 
durée; bientôt le vent reprit toute sa force, la mer 
toute sa fdreur. Le soulèvement des vagues fit dé- 
raper les- ancres; en laisser tomber d'autres eût été 
inutile; déployer une voile eût été offrir de la pâ- 
ture à la rage du vent. Ils ne voyaient du coté d^ 
terre qu'une côte hérissée de rocbers et de dangers. 
On commençait à n'entrevoir aucun moyen de sa- 
lut. Heureusement; à quelques lieues au sud du der* 
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nier mouillage^ ils se reirouvèrent parmi les mémos 
SIeSy et ils espérèrent enfin d'y obtenir quelque 
repos. 

Ils virent les naturels de ces terres naviguant 
d'une ile à l'autre dans leurs canots avec leurs 
femmes et leurs enfans^ et ils firent quelques 
échanges avec eux. Au bout de trois jours ^ une re- 
prise de la même tempête vint les assaillir au 
mouillage ; il fallut encore abandonner une ancre 
et une partie de son cable ^ et se mettre à la merci 
des flots jusqu'à ce qu'enfin ils atteignirent à la 
partie la plus méridionale de ces terres , et ils dé- 
couvrirent ainsi l'extrémité de l'Amérique la plus 
voisine du pôle antarctique. 

(c La pointe extrême ou le cap le plus méridio^ 
nal de ces îles, dit Fletcher, aumônier de Drake, 
qui a écrit la relation de ce voyage^ est à 56^ de la- 
âtode; au-delà de ce point il n'existe aucun con- 
tinent , aucune lie plus au sud* L'Océan atlantique 
et le grand Océan se joignent ici pour ne former 
qu'un seul et immense océan. Nos fatigues , nos 
dangers , nos craintes , eurent enfin un terme lé 
28 d'octobre ,. époque où nous eûmes atteint la 
partie la plus méridionale de ces îles. Nous y ob* 
servâmes que la durée de la npit n'y était que de 
deux heures. Nôtre amiral imposa à tout cet archi- 
pel austral le nom d^îles Elisabethides. 

« Après avoir employé deux jours à faire rafraî- 
chir notre équipage, et à visiter Ces îles, nous re- 
mîmes à la voile le 5o d'octobre ; le lendemain ^ 



DES VOYAGES. l6l 

nous reMcontrâmes deux lies qu'on peut appeler 
des magasins de subsistances ; nous y trouvâmes 
une quantité d'oiseaux si considérable que non- 
seulement notre vaisseau en fut «abondamment 
pourvu , mais qu'encore tous ceux que la tempête 
avait séparés de la flotte en eussent pu être égale- 
ment approvisionnés. » 

On a long- temps supposé que les terres vue$ 
par Drake étaient situées à deux cents lieues à 
l'ouest de l'extrémité méridionale de l'Amérique ; 
plusieurs géographes les plaçaient à 5y^ de Hfflh 
tude australe , d'autres à 60® ; quelques-uns même 
les portaient jusque sous le cercle polaire antaro* 
tique. Ces variations dans la position qu'on leur 
assignait tenaient aux variations qui se trouvent 
dans les diverses relations du voyage de Drake^ et 
aux différentes manières dont elles ont été inter- 
prétées. Grâces aux savantes recherches de Fleu- 
rieuy on sait aujourd'hui que ces terres font partie 
de la côte méridionale de la Terre du Feu , et des 
iles encore mal connues qui sont situées plus au 
sud. Ce savant géographe a prouvé aussi que 
Drake reconnut alors le cap le plus méridional 
découvert plus tard , et dont la gloire aurait dû lui 
rester. 

Drake fit ensuite route au nord-ouest , puis au 
nord , et le 20 novembre il atterrit à File de la Mo« 
cha , au sud du Chili , à 38® 5o' de latitude , où il 
avait fixé le rendez-vous de sa flotte. Ne voyant pa- 
raître aucun de ses vaisseaux , il continua sa route 

XYII. 1 1 
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au nord , le long des côtes du Chili ^ du Pérou et 
du Mexique. 

La suite de sa course dans le grand Océan. n'oJQTre 
qu'une scène continuelle de victoires et de prospé- 
rités. Il prit un si grand nombre de vaisseaux es- 
pagnols et si richement chargés > qu au commence- 
ment de l'année suivante , les Anglais étant rassasiés 
d'or et d'argent^ toutes leurs idées se tournèrent à 
choisir une route sûre pour retourner en Angle- 
terre avec leurs trésors. 

^|1 s'en présentait deux : celle du détroit de Ma- 
gellan^ par laquelle ils étaient venus; et l'autre^ 
par le grand Océan , dont l'étendue est effrayante, 
puis par les Moluques et le cap de Bonne-Espé- 
rance. Deux raisons portèrent Drake à rejeter la 
route du détroit de Magellan. Premièrement , les 
Espagnols , qui avaient eu le temps de rassembler 
leurs forces sur les cotes du Pérou et du Chili , lui 
parurent beaucoup plus redoutables à son retour , 
pour des vaisseaux chargés de richesses, quiis 
n'avaient pu l'être à son arrivée , et pour des aven- 
turiers qui ne cherchaient alors que l'occasion dé 
s'enrichir au prix de leur sang. En second lieu, il 
ae formait une idée terrible de la bouche du dé- 
troit, du côté du grand Océan. Il en avait essuyé 
]ps pluies^ les tempêtes^ les rafales ; et ses meilleurs 
pilotes ne se rappelaient pas sans frayeur les écueils 
qu'ils avaient observé^ sur cette côte. . 

On résolut de chercher un passage le long de la 
cote nord-ouest de l'Amérique septentrionale ^ et, 
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si l'on n'y pouvait parvenir, de prendre la route des 
îles Moluques et dé revenir en Europe par le cap 
de Bonne-Espérance. 

Le 5 juin iSyg , à 42® de latitude nord, l'air de- 
vint si froid , que tout l'équipage ayant beaucoup 
à souffrir, et la peine croissant à mesure qu'on 
avançait vers le pôle arctique,* on prit le parti de 
retourner à 58". On découvrit à cette hauteur une 
terre à laquelle il y avait peu d'apparence que lés 
Espagnols ou d'autres nations de l'Europe eussent 
jamais abordé. Elle parut basse et unie. Bientôt on 
aperçut une bonne baie, où l'escadre fut portée 
par un vent favorable ; Drake y fit jeter l'ancre avec 
confiance, à la vue d'un grand nombre de cabanes 
qui bordaient le rivage. ' * 

Les habitans marquèrent moins d'effroi que d'ad- 
miration en voyant avancer des masses flottantes , 
qui devaient être pour eux un spectacle fort nou- 
veau. Ils s'approchèrent des premiers Anglais qui 
descendirent sur le sable, et, loin de lés traiter en 
ennemis, ils leur firent des caresses et des présens, 
brake , pour répondre à leur humanité , fit distri- 
buer parmi eux quelques pièces d'étoffes, qu'ils 
reçurent avec de grandes marques de joie. Les 
hommes étaient absolument nus; mais leurs femmes 
avaient les épaules couvertes d'une peau velue de 
daim ou de quelque autre animal; et , de la cein- 
ture jusqu'aux genoux, elles^ portaient, en forme 
de tablier , une espèce de toile composée d'écorce 
d'arbre. Leurs maisons, c}ui étaient fort près de la 
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xneri ressemblaient , par la ferme , à nos colombiers, 
c'est-à-dire, qu elles étaient rondes et sans fenêtres^ 
avec une seule porte et une ouverture au sommet, 
pour servir de passage à la fumée. Leurs lits n'étaient 
que des ramaux de sapin et d'autres arbres, dispo- 
sés en cercle autour du foyer , qui formait le centre . 
de cbaque cabane. 

Pendant tout le séjour que les Anglais firent dans 
cette baie, ils ne cessèrent pas de recevoir la visite 
de ces bonnêtes sauvages, qui leur apportaient tan- 
tôt de fort beaux panaches de plumes, tantôt des 
sacs remplis de feuilles sèches de tabac. Mais avant 
de s'approcher d'une petite colline où le général 
avait Élit dresser des tentes , ils s'arrêtèrent pour 
discourir entre eux; ensuite, laissant leurs arcs et 
Içurs flèches dans le même lieu, ils s'avancèrent 
pour faife leurs présens. La première fois que leurs 
femmes vinrent avec eux , elles s'arrêtèrent aussi , 
mais ce fut pour s'égratigner les joues, en poussant 
des lamentations et des cris pitoyables. Drake s'ima- 
gina que prenant les Anglais pour des dieux , c'é- 
tait une sorte de sacrifice qu'elles voulaient leur 
faire. 11 donna ordre à ses gens de se mettre en 
prières , pour Étire connaître apparemment qu'ils 
avaient eux-mêmes une divinité puissante à la- 
quelle ils rendaient leurs adorations. Il fit lire 
publiquement quelques chapitres des saintes écri- 
tures. Les sauvages se rendirent fort attentifs. Après 
cette lecture^ ils s'approchèrent modestement des 
tentes^ et Drake fut extrêmement surpris de les 
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voir rendre aux Anglais tout ce qu'ils en avaient 
reçu. 

Il jugea que la nouvelle de son arrivée s'était ré- 
pandue plus loin ; car peu de jours après on les vit 
paraître en plus grand nombre, et deux d'entré 
eux s'étant séparés des autres, lui firent connattre 
par diverses marques de respect auxquelles if né * 
put me' méprendre^, qu^ils l'avaient distingué ponr^ 
le chef de sa troupe. Ils continuèrent leurs signes, 
par lesquels il crut comprendre aus^i qu'ils ve- 
naient de la part de quelque personne puissante, 
on peut être de leur roi, et qu'ils lui demandàteiit 
un gage de confiance sur lequel ce prince où cfe ' 
seigneur pût hasarder lui-même une visite. Le dîs^ 
cours dont ces signes furent accompagnés dura prè!s'^ 
d'une demi-heure. Drake s'efforça de leur faire eh- 
tendre à son tour qu'il leur voulait toutes sortes^ 
de biens. Il leur offrit des présens pour celui qUi.Ies ' 
avait envoyés. Cette offre , qu'ils acceptèrent dé fort ' 
bonne grâce , parut leur causer beaucoup de joie: • 
On vit bientôt venir, entre plusieurs sauvages, un ' 
homme de fort belle taille et d'un air assez gracieux^ ^ 
qu'on ne put méconnaître pour leur roi. Il mar-* 
chait gravement, et son cortège poussait-autour de 
lui dés cris^t des chants. Un officier de bonne mine, 
qui le précédait de quelques pas , portait une massé 
ou un sceptre d'où pendaient trois longues chatniâi 
faites d'os ou de corne. Le roi et tous ceux qui én« 
vironnaient sa personne étaient vêtus de peaux ; les 
autres étaient nus : mais- ils avaient le visage peint >- 
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les uns de blanc , les autres de noir , et quelques- 
uns de différentes couleurs. Ils avaient avec eux un 
fort grand nombre d'enfans; et, sans distinction 
d-âge , ils portaient tous dans leurs mains quelques 
pi^iésens. 

.. Drake , quoique prévenu en faveur d'une nation 
si .douce^ ne voulut pas recevoir sans précaution 
une troupe dont le nombre l'emportait de beau- 
coup sur la sienne. Il donnaordrç^à ses gens de se 
tenir sous les armes, ,et de se ranger autour de leurs 
tentes, dont ils s'étaient fait comme un petit fort, 
défendu d'un bon rempart. Le roi ne parut point 
effrayé de ces dispositions : il salua tous les Anglais. 
Qeiifii qui portait son sceptre ayant appelé un autre 
ofEcier , auquel il dit quelque chose d'une voix 
ba.s$e, celui-ci répéta fort haut ce ,que l'autre lui 
disait, et cette sorte de harangue dura fort long-, 
temps. Ensuite le roi s'approcha du fort avec les 
homnies et les femmes de son cortège, après avoir 
fait signe au peuple et à tous les enfans de demeu- 
rçr en arrière. Alors. celui qui portait le sceptre en- 
tonna un chant, et commença une danse avec une 
grâce et une n^esure qui causèrent de l'admiration 
au3^ Anglais. Le roi^ son cortège et tout le peuple 
suivirent cet exemple. Enfin Drake, charmé du 
spectacle et guéri de ses défiances , leur permit d'en* 
trei: en cl^antani? et en dansant dans le fort et dans 
les tentes. 

Après la danse, le roi s'assit et pressa le général , 
par: des ^îg^^s^ ;de s'asse[oij.près de lui. D'autres 
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signes y par lesquels il continua de s'expliquer , ne 
semblèrent d'abord marquer que de l^afifeclidn et 
des offres de service ; mais les Anglais se crurent 
bientôt obligés de leur donner un sens plus étendu. 
Le roi , prenant la plus grande des deux couronnes 
de plumes qui étaient suspendues au sceptre, la 
mit sur la tête de Drake; ensuite il Itd passa au- 
tour du cou les trois chatnes, en recomtaieiiçant à 
chanter avec tout son peuple. Il fit cette cérémonie 
d'un air grave et respectueux , et , par intervalles, 
il répétait Te nom d^Hioh, que lès Anglais prirent 
pour un terme de déférence ou pour un titre de 
dignité. Drake ne fit pas difficulté de recevoir le 
sceptre et la couronne au nom de la reine d*An- 
glelerre, en souhaitant que toutes les richesses 
du pays fiassent transportées quelque jour à Lon- 
dres , pour la gloire et le bonheur de sa patï*ie« 

Le peuple s'écarta aussitôt à quelque distance, 
et parut se livrer à des exercices de religion. Quel* 
ques Anglais^ poussés parla curiosité, voulurent 
être témoins de cette nouvelle scène. Ils virent plu- 
sieurs troupes de sauvages qui prenaient le plus 
jeune d'entre eux , et qui , se mettant en cercle au- 
tour de lui, jetaient des cris fort tristes, en s'égra- 
tignant le visage et se piquant la peau jusqu'au sang, 
Drake ne put douter qu'ils ne le prissent pour un 
dieu, lorsqu'il les vit revenir pour lui montrer 
leurs égratignures et leurs plaies. Il leur fit donner 
des emplâtres et des onguens, dont ils admirèrent 
beaucoup la vertu; et leur folle erreur !ne iaisant 
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qu*dugmenter, ils continuèrent leurs sacrifices de 
trois en tnois jours. Mais les Anglais trouvèrent 
enfin le moyen de leur faire comprendre que cette 
extravagance leur déplaisait. 

Drake ayant pris possessicHi du pays pour la reine 
sa maîtresse^ lui donna Iç nom de Now^elle-Ah 
hUmf npn-iseulement parce qu'il se crut le premier 
qui l'eût découvert ^ mais parce qu'il lui trouva 
beaucpup, de ressemblaince avec l'Angleterre par 
la verdure. et la beauté de ses côtes. Il fit graver sur 
une lame de cuivre le nom, le portrait et les ar< 
mes de la reine; son propre nom , l'an et le jour 
auxquels.il était arrivé, et les faveurs qu'il avait re- 
çues de la nation. Cette lame fut clouée sur la face 
d*xm pilier de pierre qu'il fit élever au milieu du 
fort, . 

Lorsqu'on eut fait les réparatiofis nécessaires aux 
vaisseaux, le général observa plus soigneusement 
le pays, et se fit un amusement dé visiter plusieurs 
habitations des sauvages. Il ne vit presque aucune 
terre qui ne portât les apparences de quelque mine 
d'or ou d'argent. Les daims y sont en si grand 
nombre^ qu'on les rencontre par milliers. On trouve 
de toutes parts une sorte de lapins ou de lièvres. 
Les sauvages en mangent la chair qu'ils trouvent 
de fort bon goût , et font tant de cas de la peau , 
que la robe de leur roi ^x\ était composée. 

Le départ de l'escadre, le nb juillet, leur causa 
de vifs regrets. Drake s'était déterminé à prendre 
sa route par les Moluques, dans la crainte des 
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dangers qu'il prévoyait par le nord. Il rencontra 
plusieurs tles jusqu'au i4 novembre, qu'il eut la 
vue de Ternate , où il obtint du roi. toutes sortes 
de faveurs y et la liberté du commerce. De là» 
passant par les îles de Célèbes et de Java^ il 
arriva le 18 juin i58o au cap de Bonne -Espé- 
rance, sans avoir eu la vue d'aucune terre , et le 
a2 juillet à Sierra-Léona. Enfin , le 5 novembre 
de la même année, c'est-à-dire, trois ans moins 
douze jours après son départ , il acheva le tour 
du monde en piduillant heureusement au port de 
Plymouth. 

Le succès de ce voyage et les richesses immenses 
que Drake rapporta donnèrent lieu à ses ennemis 
de le traiter de pirate , parce qu'à l'époque de son 
expédition, l'Angleterre n'était pas en guerre ou-- 
verte avec l'Espagne. Les partisans de Drake fai- 
saient, au contraire , son éloge, et prétendaient 
qu'il avait eu raison de piller les Espagnols dans 
les pays d'où ils tiraient leur richesse, leur ravis- 
sant par là les moyens de nuire à l'Angleterre. Eli- 
sabeth fixa l'idée que l'on devait avoir. Le 5 avril; 
i58i , elle se rendit à bord du vaisseau de Drake%' 
qui était venu mouiller dans la Tamise, à Deptford, 
près de Londres; elle dîna sur ce bâtiment , arma 
Drake chevalier, et approuva sa conduite. En même 
temps elle ordonna quetl'on conservât ce vaisseau 
avec soin, afin qu'il fitt un monument durable de 
la gloire de Drake et de celle de son pays. Lorsque 
ce vaisseau tomba de vétusté , on fit avec les dé- 
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bris nii grand fauteuil qui se conserve encore a 1 uni- 
versité d'Oxford. 

Le passage de Drake par le détroit de Magellan 
alarma si vivement les Espagnols^ que, pour assu- 
rer la tranquillité de leurs établissemens, en fer- 
mant la seule voie qui les exposait alors à l'inva- 
sion des étrangers, ils prirent la résolution d'y La- 
tir un fort. Pedro de Sarmiento , qui avait donné 
l'idée du projet, fut chargé de son exécution. Il 
avait fait, en i Syg, un voyage du Chili au détroit 
de Magellan , pour reconnaître le pays. En traver- 
sant le passage, il vit que la Terre du Feu était cou- 
pée d'un grand nombre de canaux qui aboutissaient 
à la mer; il eut souvent à combattre les naturels 
du pays , et , enfin parvenu à l'extrémité du côté de 
l'Océan atlantique^ il s'arrêta dans une baie, et 
prit possession de toute la contrée , au nom du roi 
d'Espagne. Arrivé dans ce royaume , il vint à bout 
par de beaux récits de persuader à Philippe 11, 
contre l'avis du duc d'Âlbe, de bâtir une forte- 
resse dans le détroit. Une flotte de vingt-trois vais- 
seaux fut donc expédiée en i58i. Dispersée par 
plusieurs tempêtes successives, il ne parvint au dé- 
troit de Magellan que trois vaisseaux. Sarmiento 
débarqua heureusement quatre cents hommes et 
trente femmes à la pointe de Possession , où il fit 
bâtir un fort qu'il appela Nom de Jésus , et le mu- 
nit de provisions de bouche pour huit mois. Un 
des vaisseaux périt , l'autre fat expédié pour de-* 
mander daf seGOor» en Espagne. Sarmiento se ren- 
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dit ensuite par terreà un port situé plus aii sud , 
où il bâtit une ville qu'il nomma Philippeville. Mais 
la rigueur de l'hiver qui commençait ^ l'empêcha 
d'acliever l'ouvrage. Cependant il munit la placé 
d'une bonne artillerie. Ensuite il s'embarqua pour 
aller au Brésil avec vingt-cinq matelots ,chercherdes 
renforts, mais il eut le malheur d'être pris dans sa 
route par le fameux Walter Raleigh , qui le con- 
' duisit.en Angleterre. 

Thomas Cavendish > encouragé'par la réputation 
de Drake, partit de Plymoulh le 22 juillet i586,- 
avec trois vaisseaux qui le firent arriver le 17 dé- 
cembre au port Désiré ^ sur la côte des Patagonsw 

Le 6 janvier 1587, ^ ehtrèi dans le détroit; JLe. 
7, il prit sur le rivage un misérable Espagnol ^^ 
nommé Hernando^ qui restait seul des quatre; 
cents hommes de la même nation laissés en ce* 
lieu par Sarmiento pouf y fonder une colonie ; 
le reste était mort de faim et de misère. Il arriva; 
le jo à Philippeviile, dont les murs subsistaient 
encore. 

Les Espagnols avaient pris soin d'enterrer leur 
artillerie, et l'on n'en voyait plus que les affîits. 
Cavendish fit déterrer et transporter à bord toutes 
les pièces. Philippeville était située , sans contre- 
dit, dans l'endroit le plus avantageux du détroit 
pour le bois et l'eau ; elle avait une église. On y 
voyait un gibet auquel un criminel était encore 
attaché. Il paraissait que les Espagnols y avaient été 
long-temps réduits à ne vivre que dé moules. 



Cavendish ny trouva p^s d'autres vivres, à Tex- 
œption de quelques daiins, qui descendaient des 
montagnes pour se rafraîchir au bord de la rivière- 
Ces Espagnols s'étaient flattés de se rendre les seuls 
maîtres du détroit; mais pendant plus de deux ans 
^'ils occupèrent leur ville, ils n'y virent rien croî- 
tre ni rien prospérer. D'un autre côté, ils furent 
sotivent attaqués par les Indiens, jusqu'à ce qu'ayant - 
consommé toutes les provisions, ils nioururentpres* 
que tous de faim dans leurs maisons , où les Anglais 
trouvèrent leurs cadavres tout vêtus. L'air en était 
encore infecté. Vingt-quatre de ces malheureux et 
deux femmes, qui étaient demeurés vivàns, avaient 
pris le parti d'ensevelir dans la terre leurs meubles 
et tout ce qu'ils n'avaient pas eu la force d'emporter, 
pour abandonner cette funeste demeure et se mettre 
en' chemin le long du rivage, dans l'espoir d'y trou- 
ver de quoi soutenir leur misérable vie. Us n'avaient 
pris que leurs arquebuses et quelques ustensiles ; 
mais, à l'exception de quelques oiseaux de mer, 
qu'ils avaient tués par intervalles, ils n'avaient 
vécu, pendant l'espace d'un an , que de racines et 
de feuilles. Enfin , ils résolurent de prendre leur 
route vers lé Rio de la Plata , ainsi qu'Hernando 
le dit aux Anglais ; mai$ l'on ne sait ce qu'ils de- 
vinrent. 

Cavendish changea le nom de leur malheureuse 
colonie en celui de Port de Famine , qu'il a con- 
servé depuis. Le i4 il parvint à la pointa la plus 
méridionale de l'Amérique, et la nomma cap 
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Ffoward. Il donna aussi le nom de baie d'ÉKsa-^ 
beth à une baie sablonneuse^ qui est à vingt lieues 
^u nord -ouest de ce cap. Deux lieues plus loin , 
il trouva une rivière d'eau douce , et quantité de 
sauvages très-faroucbes qui mangeaient de la viande 
toute crue^ et qui lui parurent anthropophages. Il 
pensa que c'étaient eux qui avaient détruit la colo* 
nie de Philippeville ; car on trouva chez* eux des 
couteaux y des lames d'épées rompues , et d'autres 
ferremens dont ils avaient garni la pointe de leurs 
flèches. Ils firent tout ce qu'ilspurent pour attirer 
les Anglais à eux ^ et pour les faire entrer plus avant 
dans la rivière; mais Cavendish, devinant leur des- 
sein y donna ordre de leur tirer un coup de canon 
qui en tua plusieurs. Il se trouva dans le grand 
Océan le 24 février. 

Le reste de son voyage ne contient que diverses 
expéditions sur les côtes du Chili ^ du Pérou et.de 
la Nouvelle - Espagne , avec sa route aux Philip- 
pines f et son retour en Angleterre par le cap de 
Bonne-Espérance. Il rentra chargé de richei»ses 
dans le port de Plymouth le 9 septembre i588. 

Cavendish se trouva si bien de sa première ex- 
pédition, qu'il équipa une flotte de cinq vaisseaux 
pour en entreprendre une seconde. Elle mit à la 
voile de Plymouth le 6 août iSqi. Ses vaisseaux , 
dispersés par la tempête sur la côte des Patagons , 
se rassemblèrent le 18 mars iSga, dans le port 
Désiré , à l'çxception d'un qui reprit la route de 
l'Angleterre. On éprouva un froid excessif dans le 
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détroit de Magellan; en effet, c'était l'hiver dans 
ces latitudes australes. On parvint jusqu'à quatre 
lieues du détroit, du côté du grand Océan ; là , de» 
tempêtes violentes chassèrent les vaisseaux dans un 
goulet très-^resserré, où ils furent retenus un mois, 
souffrant extrêmement de la disette des vivres. Le 
dégoût s'empara des équipages ; ils voulurent aller 
relâcher au Brésil. L'amiral, malgré sa répugnance, 
fut obligé d'y consentir. On abandonna inhumai- 
nement sur la côte , prés le cap Froward , les ma- 
lades de l'équipage. Rentrée dans l'Océan atlanti- 
que , des coups de vent terribles accueillirent la 
flotte. Davis , le même qui avait découvert, le long 
du Groenland , le détroit auquel dh a donné son 
nom, commandait en second sous Cavendîsh. Il 
saisit cette occasion pour le quitter. Il découvrit 
sur sa route une terre qui fut plus tard vue par 
Hawkins; et, après des fatigues sans nombre, ar- 
riva, en juin i5g5, àBearhavenen Irlande. Ca- , 
vendish s'était engagé deux fois dans le détroit , et 
toujours les vents l'avaient repoussé; le dépit et le 
chagrin s'emparèrent de lui j il mourut en mer le 
II juillet iSgS, après avoir écrit une relation de 
ses désastres; elle est datée de 8° de latitude nord. 
La flotte, qui avait été maltraitée par les Portugais 
sur la côte du Brésil , arriva en Irlande ^en très- 
mauvais état. 

L'entreprise de Jean Chidley n'avait pas été plus 
heureuse. Encouragé par le succès du premier 
voyage de Cavendish , il partit de Plymouth le 5 



DES VOYAGES. ' lyS 

août i5d9^ avec trois vaisseaux et deux pinasses» 
Un seul arriva au port Désiré, où il attendit vai- 
nement les autres. Il entra dans le détroit le 
i^' janvier iSgo; un coup de vent lui enleva sa 
chaloupe et les hommes qui la montaient; débar- 
qué au port Famine, les sauvages lui tuèrent sept 
hommes. Il s'avança ensuite plusieurs fois à dix 
lieues au-delà du cap Froward; mais il fut tou- 
jours repoussé par les vents et les courans. Ayant 
perdu trois ancres et trente-huit hommes , et 
voyant les autres très-disposés à la révolte , il rentra 
le 14 février dans l'Océan atlantique, et mourut 
de chagrin. Le bâtiment, dont l'équipage était ré- 
duit à six hommes, fit naufrage près de Cherbourg. 
Richard Hawkins , fils d'un célèbre marin , avait 
aussi été tenté par les succès de Drake et de Ca- 
vendish. Il fit voile de Plymouth le 8 avril i5g5 
avec trois bâtimens , et entra avec un seul dans le 
détroit de Magellan , le 10 février 1594. Le 2 de 
ce mois, il avait découvert par 5i° sud une terre 
à laquelle il donna le nom de Hawkins s Maîden 
land ( Terre de la vierge de Hawkins ) , en l'hon- 
neur de la reine Elisabeth. C'est une des îles Fal- 
kloud ou Malouines, déjà vue par Davis; mais 
Hawkins ne le pouvait pas savoir; il éprouva de 
rudes tempêtes dans le détroit, et ne parvint qu'a- 
vec beaucoup de peine dans le grand Océan. Son 
séjour dans le détroit lui fournit l'occasion d'y 
faire plusieurs observations utiles. Il dit entre 
autres qu'il conseille, à ceux qui ont bonne provi- 
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sion d'eau et de bois ^ s'ils ont le vent favorable , 
de tenir la baute mer , sans passer par le détroit , 
tout le terrain au sud n'étant qu'un amas d'iles 
autour desquelles il se persuade qu'on peut tourner 
sans aller d'une mer à l'autre. On voit qu'il %vait 
deviné ce que d'autres ont découvert parla suite. 

Arrivé dans le grand Océan , Havf kins ne vou- 
lait commencer à se montrer le long de la cote et 
à faire des pnses sur les Espagnols qu'après être 
parvenu dans les environs de Lima; son équipage 
le força de s'en rapprocher dès qu'ils furent devant 
le Chili. Il prit un assez grand nombre de batimens 
espagnols, et navigua ainsi jusqu'à l'île de Puna , 
près de la ligne. Le vice-roi du Pérou envoya contre 
lui une flotte de six vaisseaux qui le rencontrèrent 
dans les environs d'Âtacama , où il était redescendu 
en rangeant la cote. Grièvement blessé , et forcé 
de céder au nombre , il fut pris le 22 juin 1694 , 
et ne revint en Angleterre qu'après plusieurs an« 
nées de captivité. 

Les malheurs éprouvés dans ces dernières expé- 
ditions dégoûtèrent pour long-temps les Anglais 
des entreprises dans le grand Océan. Aucune de 
celles qu'ils avaient tentées n'avait eu ,- comme 
on la vu , les découvertes pour, objet. Ce ne fut 
que bien plus tard qu'ils se proposèrent ce noble 
but. . . * • 
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CHAPITRE VI. 
Second voyage de Mendamii 

Maloke les sollicitations de Mendana ^ plusieuri 
années s'écoulèrent avant que le gouvernement du 
Pérou s'occupâl du projet de former Un établisse* 
ment aux îles de Salomon ^ découvertes en i568. Ce 
ne fut qu'en iSgS que cette idée reprit faveur. Doa 
Garcias de Mendoça^ marquis de Cane te, était alors 
vice- roi du Pérou; il reçut ordre du cabinet de 
Madrid de faire équiper une flotte de quatre vais-" 
seaux , et d'en donner le commandement à Men- 
dana. Dona Isabel de Barretos y épouse du . géné'^ 
ral^ et ses trois beaux-frères, l'accompagnèrent dans 
cette expédition. Pedro Fernandez Quiros fut 
nommé premier pilote de la flotte , composée de 
quatre vaisseaux : la capitane, nommée le San* 
Hieronimop l'amirante la Santa- Isabel y la flûte le 
San-Felipe, et la frégate la Santa-Catalina. On se 
proposait d'établir ane colonie dans l'île San-Chris- 
toval, où l'on serait placé avantageusement pour 
pousser les rechjerches dans l'hémisphère méridio- 
nal , et découvrir enfln ce continent austral, l'objet 
de tous les vœux, le but de toutes les entreprises, 
parce que l'on fondait les pins brillantes espérances 
sur sa richesse. On epibarqua trois cent soixante- 
xvn. la 
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huit hommes, la plupart mariés; deux cent huit 
étaient en état de porter les armes. 

La flotte de Mendana fit voile du Callao le ii 
avril iSgS. Elle compléta ses équipages à Chereppe, 
et ses provisions à Payta; quitta ce dernier port le 
i6 de juin , et fit route à l'ouest. 

Le 21 de juillet, étant à mille lieues des côtes 
du Pérou, l'observation donna io° 5o' sud. Le 
soir, on eut la vue d'une ile à dix lieues de distance 
dans le nord-ouest ; on se crut déjà au terme des 
recherches ; on chanta le Te Deum. 

Le lendemain on s'approcha de la terre et d'un 
port voisin d'une montagne. On se vit à l'instant 
environné de soixante-dix pirogues, montées par 
à peu près quatre cents Indiens - presque blancs , 
bi«n fails, de belle taille et absolument nus. Us 
montraient du doigt leur tle et leur port; ils par- 
laient fort haut , et répétaient souvent Atalout et 
Analout, Arrivés aux navires, ils offraient des co- 
cos, une espèce de noix, un certain meis particu- 
lier ressemblant à de la pâte enveloppée dans des 
feuilles, de bonnes bananes et de l'eau. On en at- 
teignit un, et on le tira par la main dans le vais- 
seau. Les autres, excités par ses témoignages de re- 
connaissance des bons traitemens qu'on lui faisait, 
entrèrent au nombre de plus de quarante : on leur 
fit des présens ; mais ils finirent par devenir d'au- 
tant plus incommodes, qu'ils pillaient tout ce 
qu'ils trouvaient sous leur main. On leur fit signe 
de se retirer; ils refusèrent. On tira une pièce d'ar- 
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tillerie^ ils sauièrent tous dans ]a mer, et rega-» 
gnèrent à la nage leurs canots. Un seul se tenait 
ferme au pied d'une table , sans quil fût possible 
de lui faire lâcher prise, jusqu'à ce qu'un soldat 
le blessât à la main de la pointe de son épée. Les 
autres, auxquels il montra sa blessure, le prirent 
dans leurs canots. Ce fut le signal de la bataille. 
Les Indiens commencèrent par attacher une corde 
au mât de beaupré du vaisseau pour le tirer à terre; 
leurs efforts furent inutiles. L'un d'eux, qui portait 
un parasol de feuilles de palmier, h s rangea en 
bataille : un autre vieillard, remarquable par la lon- 
gueur de sa barbe, menaçaitles Espagnols du geste 
et des yeux. Tous s'animaient au combat. Quelques- 
uns agitaient des bâtons en guise de lances , faisant 
mine de vouloir les darder. D'autres lançaient des 
pierres avec leurs frondes : un soldat fut blessé. Oa 
fut obligé de faire feu. Le vieillard fut tué avec neui 
autres insulaires , quelques-uns furent blessés , les 
hostilités cessèrent. Trois d'entre eux vinrent de- 
mander la paix; ils paraissaient désirer qu'on mouil-' 
lât dans leur port, on ne le voulut pas; ils se re- 
tirèrent en laissant quelques cocos. 

Cette lie fût nommée la Madalena. Elle parut 
avoir dix lieues de tour; elle est extrêmement peu* 
plée , belle , haute et montueuse du côié de la mer. 
Le port est à la côte du sud. Mendana , qui ne la 
reconnaissait pas , assura son équipage que ce n'é- 
tait pas celle qu'ils cherchaient. 

A peu de distance de cette île^ on en vit trois 
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autres. La première, au nord-ouest, fut nommée 
San-Pedro^ on n'en approcha point; elle est bien 
boisée et peu élevée ; la seconde , au nord-ouest 
de celle-ci , reçut le nom de la Dominica. Son as- 
pect est charmant; elle est entrecoupée de belles 
plaines, et de hauteurs également chargées d'ar- 
bres. La troisième ile , au sud de la Dominica, fut 
nommée Santa- Cristina, Le canal qui les sépare est 
profond et libre d'écueils. 

Santa-Crisiina est bien peuplée. Le port^ au sud 
de File , reçut le nom de Madré de. Dios^ il est à 
l'abri de tous les vents. On trouve sur cette île d'ex- 
cellente eau douce, des poules, des cochons, et 
plusieurs sortes de fruits délicieux. Les historiens 
espagnols en décrivent plusieurs, entre autres un 
qui doit être le fruit de l'arbre à pain. Le climat 
parut très-sain , les Espagnols n'y éprouvèrent ni 
serein ni rosée du matin : il tomba quelques grains 
de pluie qui ne furent pas forts. L'air y est si sec , 
dit l'historien espagnol^ que les linges mouillés 
qu'on laissait sur la terre durant la nuit , se trou- 
vaient secs le lendemain matin, slans qu'on eût pris 
la précaution de les étendre* 

Mendana avait rangé la Dominica , se proposant 
de mouiller dans la première baie qui se présente- 
rait. Plusieurs insulaires se détachèrent du rivage 
pour reconnaître les Espagnols. Ils étaient généra- 
lement de couleur bronzée. Un vieillard d'un exté- 
rieur imposant, portait d'une main un rameau vert ^ 
çtde l'autre un morceau d'étoffe blanche. Us criaient 
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<îe toutes leurs forces , comme pour faire approcher 
les vaisseayx du village , que ce vieillard montrait 
avec son grand chapeau. Le commandant l'aurait 
bien voulu^ mais la boule brisait avec trop de force 
pour débarquer commodément; d'ailleurs le port 
était à l'est, et il eût été difficile d'en sortir, parce 
que le vent qui soufflait constamment de ce côté 
était très-frais. La frégate rapporta qu'un Indien 
qui était venu à bord , avait montré une force ex- 
traordinaire, en soulevant un veau parles oreilles; 
En même temps quatre insulaires de bonne mine 
montèrent sur la capitane. Après y être restés quel- 
ques instans, l'un d'eux se saisit d'une petite^ 
chienne , et , poussant un cri , tous les quatre sau- 
tèrent à la mer , et nagèrent avec l'animal pour ga- 
gner leurs pirogues. 

Le lendemain, 25 juillet, Mendaiia fit sa dés^ 
cente sur l'île Sainte-Christine, en bon ordre et au 
son du tambour. Il marcha ainsi jusqu'à un vil- 
lage, où, voyant les Indiens paisibles, il fit halte 
et les appela. Us étaient à peu près trois cents qui 
tournaient autour de sa troupe. Pour que leur nom- 
bre n'incommodât pas les Espagnols, Mendaiia fit 
tracer une ligne à terre, en indiquant aux insulaires 
de ne pas là passer. Ceux-ci comprirent les signes; 
ils apportèrent de l'eau et divers fruits. Les fem- 
mes sortirent de leurs maisons, et vinrent familiè- 
rement s'asseoir avec les étrangers. Elles étaient 
fort belles , et ne paraissaient pas farouches. 

Le mestre de camp Manrique montrant aux In-« 
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diens des pièces à l'eau ^ leur fil signe de les rem- 
plir; ils répondirent par d'autres signes aux Espa- 
gnols de se charger eux-mêmes de ce travail; puis 
ils prirent quatre de ces banques et les emportè- 
rent en s'enfuyant, ce qui obligea de tirer sur 
eux. 

Le 28, Mendana vint à terre avec sa femme 
pour entendre la messe. Un grand nombre d'In- 
diens y assistèrent paisiblement à genoux , gardant 
. le plus profond silence , et imitant tous les mou- 
veniens des Espagnols. Une très-jolie Indienne 
s'assit auprès de dona Isabel; la chevelure blonde 
de celte dame fixait particulièrement ses regards ; 
elle lui fit signe d'en couper une boucle et de la 
lui donner; mais voyant qu'Isabel avait l'air de 
la craindre et se reculait , elle se retira pour ne pas 
lui déplaire. 

Mendana visita les environs du port ^ examina 
les productions du pays , fit bêcher un terrain on 
l'on sema du maïs devant les insulaires; et après 
s'être entretenu familièrement avec eux, il revint 
à bord, laissant à terre Manrique avec un détache- 
ment. 

Ilavait à peine quitté le rivage , que les soldats 
espagnols par leur conduite imprudente irritèrent 
les insulaires. Ceux-ci, indignésde l'insolence deces 
étrangers qu'ils avaient reçus avec tant d'amitié , 
^ firent pleuvoir sur eux une grêle de traits et de 
pierres ; il n'y eut pourtant qu'un soldat de blessé 
à la jambe. Après cet acte d'hostilité ^ ils abandon- 
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nèrenl le village et se retirèrent dans les bois avec 
leurs femmes et leurs enfans. Poursuivis par les 
Espagnols qui tiraient sur eux , ils se réfugièrent 
sur les montagnes et s'y fortifièrent. 

Les Indiens^ retranchés sur trois hauteurs, sem- 
blaient se donner des signaux le matin et le soir , 
en poussant de grands cris dont le bruit retentis- 
sait dans les vallées. 11^ lançaient continuellement 
des pierres et des traits , et paraissaient méditer une 
attaque; mais Manriqu^ prit toutes les précautions 
que la prudence exigeait pour n'être pas surpris. Il 
plaça des corps-de-garde, avancés paur éclairer les 
mou vemens des Indiens , et protégea , par un fort 
détachement , les marins qui remplissaient les ba- 
nques, et les femmes de l'équipage qui se divertis» 
salent sur le bord de la mer. 

Les Indiens, convaincus de la faiblesse de leurs 
armes contre des ennemis si redoutables, deman- 
dèrent la paix. Plusieurs se présentèrent sans armes 
devant les Espagnols, et leur offrirent des bananes 
et d'autres fruits. Ils parurent demander avec in- 
stance qu'on leur permît de retourner dans leurs 
maisons, ce qui leur fut accordé. Dès ce moment , 
ils apportèrent au quartier des Espagnols toutes 
sortes de provisions, et cherchèrent à se concilier 
leur bienveillance. 

L'un d'eux se lia d'une si étroite amitié avec l'au- 
mônier , qu'ils se donnaient réciproquement le 
nom de camarade. Le prêtre enseignait à son nou- 
vel ami à faire le signe de la croix , et à prononcer 
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JésuS'Marîe, La bonne intelligence s'était tellement 
rétablie entre les deux peuples ^ que chaque Espa- 
gnol avait son ami particulier. Ils se promenaient 
familièrement ensemble y et ne se séparaient qu'en 
3e serrant la main et se nommant amig^os; "enfin , 
tous les insulaires virent avec chagrin les prépara- 
tifs de départ des Espagnols. 

Cette tle est haute dani^le milieu; les naturels 
ont le , teint beaucoup plus foncé que ceux de la 
Madalena ; d'ailleurs ils leur ressemblent en tout ^ 
et parlent la même langue. Les femmes ont le teint 
plus clair que les hommes , le visage joli , les mains 
petites et bien faites ^ la taille bien prise. Elles sont 
vêtues^ de la poitrine en bas , d'un tissu fin d'écorce 
de palmier. L'air de santé de tous ces insulaires , 
ne permettait pas de douter de la douceur et de la 
salubrité de leur climat. 

Leur village est disposé sur deux lignes; un pavé 
régne le long des maisons; le reste forme une place 
bordée d'arbres touffus. Les maisons paraissent 
communes à plusieurs familles, si l'on en juge 
du moins par le grand nombre de places pour 
coucher marquées dans chacune. Ces maisons 
sont élevées au-dessus du sol ; elles ont des toits 
pointus comme celles d'Europe; les portes sont 
basses , et les fenêtres percées vis-à-vis dans le mur 
opposé. 

A quelque distance de ce village , les Espagnols 
virent une enceinte de palissade, ouverte à l'ouest, 
et disposée autour d'oQe maison dont la porte 
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était tournée au nord; ils y trouvèrent des figures 
de bois grossièrement sculptées ^ devant lesquelles 
étaient posées des offrandes. Les Espagnols prirent 
un cochon, et se disposaient à enlever le reste des 
provisions, lorsque les Indiens les arrêtèrent en 
leur faisant signe de n'y pas toucher, parce que 
c'étaient les mets des dieux qu'il fallait respecter. 

Leurs pirogues sont creusées avec beaucoup de 
soin dans un seul tronc d'arbre , et recouvertes de 
planches liées au corps du bâtiment par des cordes 
d'écorce de cocotier. Quelques-unes contiennent 
jusqu'à trente ou quarante rameurs. Ils les fa- 
çonnent avec des outils faits des arêtes de gros 
poissons, et de coquillages aiguisés sur de gros 
cailloux. 

Les Indiens, voyant un nègre avec les Espa- 
gnols, montrèrent le sud, faisant entendre qu'il 
s'y trouvait des pays habités par des hommes de 
cette couleur ; qu'ils allaient quelquefois les com- 
battre dans leurs grandes pirogues , et que ces nè- 
gres se servaient de flèches. Mais la diflficulté de 
se comprendre réciproquement s'opposait à ce 
qu'on pût prendre des renseignemens bien po- 
sitifs, 

Mendana prit possession de l'archipel au nom 
du roi d'Espagne, le nomma las Marquesas de 
Mendoça, en l'honneur du vice-roi du Pérou, et 
fit élever sur le rivage quatre croix , sur l'une des- 
quelles on grava l'année du voyage et le jour de 
prise de possession. 
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L'escadre ravîtaiilée quitta Sanla-Crlstlna le 5 
août, et continua défaire route dans Touest. Le 
quatrième jour après le départ, le général an- 
nonça aux équipages que ce jour même ils ver- 
raient les terres qu'ils cherchaient. On ne conçoit 
pas son calcul : il supposait que les îles de Salo-* 
mon étaient éloignées de quinze cents lieues de la 
côte du Pérou; il estimait n'en avoir parcouru 
que mille quand il atterrit aux Marquesas; or, 
comment pouvait -il espérer de faire cinq cents 
lieues dans quatre jours? L'historien espagnol 
ajoute que l'équipage, voyant pendant plusieurs 
jours que la prédiction du général ne se réalisait 
pas, en fut déconcerté, d'autant plus que l'eau 
commençait à manquer; mais on avait fait de l'eau 
à Santa-Cristina , ce qui peut faire supposer que 
u'article est déplacé dans l'historien espagnol , et 
que son véritable lieu ne doit être qu'après la ren- 
contre dont on va parler. 

On avait déjà parcouru quatre cents lieues de- 
puis Santa-Gristina , lorsque, le 20 août, l'on dé- 
couvrit quatre petites îles basses où l'on aperce- 
vait des plages de sable, et qui étaient couvertes 
de cocotiers très -hauts et d'autres arbres. Ces 
quatre îles sont disposées en carré , et occupent 
un espace d'environ huit lieues de circuit. Un 
hanc de sable ^ qui les enveloppe depuis le sud- 
ouest par le nord jusgu'à l'est, en défend l'accès 
dans cette partie , et on distingue une roche élevée 
sur la pointe du récif qui porte dans le sud'Ouest. 
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On fit quelques tentatives pour trouver un mouil- 
lage ; niais bientôt on abandonna le projet d'abor- 
der à ces îles, et on les quitta sans avoir pu con- 
naître si elles étaient habitées. On les nomma îles 
de San-Bernardo, le saint du jour 011 s'en était fait 
la dr'con verte. 

Ces îles ont été reconnues en 1 766 par Byron , 
qui les nomma îles du Danger, 

Le vent avait soufflé jusqu'alors de l'est ou de 
l'est-snd-est ; il passa au sud-est, et resta jusqu'à la 
fin du voyage ; on ne cessait pas de voir de gros 
nuages épais , et diversement coloriés , ce qui fai- 
sait croire qu'on était dans le voisinage de quelque 
terre. On continua de courir à l'ouest ; et , en con- 
formité des ordres de Mendana qui avait prescrit 
de ne pas descendre jusqu'à 12® de latitude , et de 
ne pas s'élever jusqu'à 8**, on se maintenait, au- 
tant qu'on le pouvait , entre le dixième et le on- 
zième parallèle. 

Le mardi 39 août, étant à 10^ ^o' sud, et à 
quinze cent trente-cinq lieues des côtes du Pérou , 
l'on eut connaissance d'une petite île basse , ronde, 
couverte d'arbres, d'une lieue de circuit, et en- 
tourée d'un récif qui en cernait les approches; elle 
fut nommée 2p Solitaria (la Solitaire ). 

Le général ordonna à la frégate et à la flûte de 
ranger le récif, et de passer en dedans s'il se pré- 
sentait quelque coupure, afin de faire sur cette île 
de l'eau et du bois dont Tamirante avait le plus 
grand besoin. Ces vaisseaux laissèrent tomber 
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Tancre par dix brasses d'eau, et firent à la caphane 
le signal de s'éloigner, parce que le fond, semé de 
brisans que la limpidité de Teau laissait apercevoir, 
était si inégal, que de cent brasses il s'élevait tout 
à coup à dix , sans pouvoir montrer de sonde 
l'instant d'après. Les vaisseatix engagés dans ces 
écueils, coururent le plus grand danger; on se 
hâta de regagner le large. 

L'impatience commençait à s'emparer des es- 
prits, et déjà les murmures éclataient parmi les 
équipages de la flotte. Le 7 septembre, le ciel était 
extrêmement couvert; en conséquence, Quiros fit 
précéder les vaisseaux par la flûte et par la frégate, 
avec ordre de se tenir toujours en vue Tune de 
l'autre et à celle de la capitane, afin d'avertir des 
terres ou des basses qu'elles pourraient découvrir; 
mais la crainte du danger l'emporta sur le devoir ; 
dés que la nuit fut fermée , la flûte et la frégate 
restèrent en arrière. La capitane avança avec toutes 
les précautions que demandait l'obscurité d'une telle 
nuit. A neuf heures, on apercevait Tamirante; à onze 
heures, un nuage épais couvrit l'horizon à bas- 
bord du bâtiment. On doutait si l'on voyait la terre 
ou un nuage; mais à l'instant même le nuage creva , 
et il survint un violent grain de pluie et de ventr- 
ée grain passé, l'on découvrit clairement la terre ; 
la capitane n'en était pas éloignée de plus d'une 
lieue. Cette nouvelle causa une joie générale ; cha- 
cun s'empressait de regarder cette terre si long- 
temps attendue. La capitane mit en travers et fit 
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des Signaux aux autres vaisseaux. La flûte et la fré- 
gate répondirent seules. Au jour, on ne vit plus 
lamirante , et depuis l'on n'eut plus de nouvelles 
de ce vaisseau. 

La terre que Ton avait découverte parut fort 
étendue; on s'assura par la suite que c'était une 
grande île qui peut avoir quatre-vingt-dix ou cent 
lieues de circuit; elle était couverte d'arbres jus- 
que sur la cime des plus hautes montagnes. Les bois 
sont si épais que l'on ne découvre le sol que dans 
les endroits défrichés par les Indiens pour leurs 
plantations. On mouilla dans un port de la côte 
nord. 

Au nord de cette île, à huit lieues de distance, 
on en vit une autre remarquable par un volcan 
qui vomit continuellement des flammes. Dans le 
nord-est de Tîle du volcan, à sept ou huit lieues de 
distance, sont plusieurs petites îles habitées, en- 
tourées d'un récif. On reconnut aussi plusieurs 
autres grandes îles autour de l'ile principale , et 
dans le sud-est d'autres moins grandes ; les unes et 
les autres habitées. 

L'île du volcan est absolument aride; ses côtes 
escarpéesn'offrent ni port, ni lieu propre au dé- 
barquement. Peu de jours après que l'on eut mouillé 
dans le port de la grande île, le sommet du volcan 
sauta en l'air avec une violente explosion. Le bruit 
de cette éruption fut entendu jusqu'au port, et la 
commotion se fit sentir jusqu'aux vaisseaux qui 
étaient à dix lieues de distance. 
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L'île principale reçut le nom de Santa-Cruz. Le 
général envoya la frégate pour reconnaître le vol- 
can , et chercher Tamirante. Cette recherche et 
deux autres qui eurent lieu ensuite ^ furent infruc- 
tueuses. Comme les vaisseaux s'approchaient de la 
terre , on vit arriver une petite pirogue à la voile, 
qui fut bientôt suivie de cinquante autres. Les In- 
diens poussaient de grands cris , et semblaient , 
par leurs signes , appeler les gens des vaisseaux , 
qui leur répondirent par d'autres signes pour les 
inviter à s'approcher ,• mais en même temps ils se 
tenaient sur leurs gardes. 

Lorsque les pirogues furent à portée , on re- 
connut que ces insulaires étaient aussi noirs que les 
nègres d'Afrique; tous avaient des cheveux crépus, 
qu'ils teignent en blanc, en jaune, en rouge, et 
en d'autres couleurs. Ils se rasent le devant de la 
tête, et se rougissent les dents. Us étaient nus, à 
l'exception des parties naturelles qu'ils couvrent 
d'une étoffe très-fine. La plupart avaient sur le vi- 
sage et sur le corps des figures diversement dessi- 
sinées, et des raies de différentes couleurs, mêlées 
d'un noir luisant, et imprimées sur la peau en 
traiis ineffaçables. Ils portent des colliers, des 
brasseletSy des ceintures faites avec des dents de 
poissons, de la nacre de perle et des coquillages, 
et même de petits grains d'or ou de bois noir. 
Leurs pirogues sont de deux espèces; les unes, qui 
ne sont que ^es troncs d'arbres creusés , servent 
pour la navigation le long des côtes j d'autres ; plus 
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grandes et accouplées , sont employées dans les 
trajets d'une île à l'autre et pour faire la guerre. Ils 
ont pour armes des arcs^ des flèches, des sabres 
d'un bois très-dur et très-pesant , des lances et des 
frondes. Leurs flèches sont empennées et faites de 
roseau , armées d'une longue pointe d'os ou de 
bois durci au feu. Ces pointes , toujours très-aiguës , 
sont (quelquefois carrées et garnies sur les angles de 
petites pointes couchées en arrière, pour rendre 
la blessure plus dangereuse. Ces sauvages avaient 
en bandoulière des havre-sacs de feuilles de pal- 
mier , fort bien travaillés , et remplis d'une espèce 
de biscuils faits d'une racine dont ils se nour- 
rissent. 

Mendana , en les voyant, crut reconnaître les ha- 
bitans des îles Salomon , et pensa qu'il avait enfin 
retrouvé cet archipel ; mais en leur adressant la 
parole dans la langue qu'il avait apprise dans son 
premier voyage , il ne put ni les comprendre ni 
s'en faire entendre. Les insulaires considéraient les 
vaisseaux d'un air de surprise. On ne put les en- 
gager à monter à bord. Les pirogues , après avoir 
tourné quelque temps autour des vaisseaux , se réu- 
nirent pour tenir conseil. Le résultat de cette con- 
férence fut de se préparer au combat. Un vieillard, 
qui semblait être leur chef, les animait de la voix 
et du geste. A l'instant on les vit saisir leurs arcs 
et leurs flèches; le vieillard était l'âme de tous leurs 
mouvemens ; ses ordres passaient rapidement à 
toutes les pirogues. 
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Us furent quelque temps irrésolus ; mais tout à 
coup y poussant un grand cri , ils firent voler sur 
les vaisseaux une nuée de flèches qui ne blessèrent 
personne. Les Espagnols étaient prêts à tirer ; ils 
firent feu. A cette première décharge , un Indien 
tomba roide mort, plusieurs furent blessés , et les 
autres, jetant leurs armes, saisirent leurs pagaies, 
et ramèrent vers le rivage avec précipitation et dans 
le plus grand désordre. 

Les vaisseaux laissèrent tomber Tancre à l'entrée 
d'une baie où quelques rochers leur procuraient 
une espèce d'abri; le fond était de mauvaise tenue; 
la capitane chassa sur ses ancres et failli à se briser 
sui^ les écueils. Grâce à la présence d'esprit et à l'ac- 
tivité de M endana , elle échappa au danger. Le 
lendemain, au point du jour, il s'embarqua sur la 
flotte et trouva un petit port à l'abri du vent de 
sud-est; Les Espagnols ayant voulu descendre à 
terre, furent si mal reçus par les habitans, qu'a- 
près les avoir dispersés ils se -rembarquèrent. On 
tint la mer toute la nuit. Le jour suivant Mendana 
trouva un meilleur port à l'abri de tous les vents. 
Il y mouilla près d'une bourgade où toute la nuit 
on entendit les divertissemens des Indiens qui dan- 
saient au son du tambour et de quelques autres in- 
strumens. 

Les Indiens accoururent pour voir le vaisseau ; 
la plupart avaient la tête et les narines parées de 
fleurs rouges. Quelques-uns se laissèrent persua- 
der de monter à bord de la capitane ; laissant leurs 
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armes dans leurs pirogues. De ce nombre était un 
homme de bonne mine, maigre, les cheveux blancs, 
âgé d'environ soixante ans, coiffé de plumes bleues, 
routes et jaunes, et armé d'un arc à pointes d'os. 
Deux personnes qui paraissaient supérieures aux 
autres , se tenaient à ses côtés. On vit bien à sa pa« 
rure et au respect que lui marquaient les Indiens, 
que c'était un de leurs principaux chefs. 

Le général l'accueillit affectueusement; il le prit 
par la main et lui fit entendre qu'il était le com- 
mandant de la petite flotte. L'Indien dit qu'il se 
nommait^ Malopé ; et moi Mendana , répondit le 
général. A l'instant l'Indien lui fit entendre qu'il 
fallait faire un échange de noms ; qu'il porterait dé- 
sormais celui de Mendana si le général voulait ac- 
cepter ceiui de Malopé. L'échange parut combler 
de joie ce bon vieillard. Il dit aussi qu'il s'appelait 
Tauriqué , ce que l'on prit pour un titre équiva- 
lent à celui de chef ou de cacique. Mendana lui 
fit présent de quelques bagatelles qu'il reçut avec 
beaucoup de reconnaissance. Les soldais distribuè- 
rent aussi divers colifichets aux Indiens, qui pen- 
dirent à leur cou tout ce qu'on leur donnait. 

Les Indiens venaient sans cesse à bord des vais- 
seaux espagnols ; ils leur apportaient des vivres ; 
mais cette bonne intelligence ne fut pas de longue 
durée. Le cinquième jour, Malopé, qui faisait de 
fréquentes visites au général pour lequel il paraissait 
avoir une affection particulière, arriva, et fut bientôt 
suivi de cinquante canots, au fond desquels les histo- 
XVII. ï3 
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riens espagnols prétendent que les Indiens avaient 
caché des armes. Malopé voyant un soldat prendre 
son fusil y sortit brusquement de la capitane , se 
rembarqua dans sa pirogne, malgré les efforts qu on 
fit pour le retenir , et gagna précipitamment le ri- 
vage f où les siens le reçurent avec de grandes dé- 
monstrations de joie. Le reste du jour^ on vit les 
pirogues aller et venir avec une vitesse incroyable, 
d'un rivage à lautre ; les Indiens enlevaient leurs 
effets des maisons voisines du port. Toute la nuit 
ils entretinrent des feux allumés de Tautre côté de 
la baie. Ces apparences n'annonçaient pas des dis- 
positions pacifiques. On ne demeura paslong^temps 
dans l'incertitude. Le matin, la chaloupe de la flûte 
étant allée à l'aigu ade, tomba dans une embuscade 
d'Indiens qui poursuivit les Espagnols à coups de 
flèches jusqu'à leurs embarcations ; mais le feu des 
vaisseaux les contraignit de se retirer. 

Pour tirer vengeance de cette perfidie, le général 
envoya Manrique à la tête de trente hommes , avec 
ordre de mettre tout à feu et à sang. Les Indiens 
firent bonne contenance , et ne prirent la fuite qu'a- 
près avoir perdu cinq hommes. Les Espagnole cou- 
pèrent plusieurs cocotiers , brûlèrent des maisons, 
détruisirent des canots^ et se rembarquèrent sans 
qu'on leur eût tué personne. Dans une autre des- 
cente, les Indiens, surpris dans un village voisin , 
auquel on mit le feu , se défendirent vaillamment; 
plusieurs restèrent sur la place. Les Espagnols revin- 
rent de cette expédition avec deux soldats blessés. 
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Le village appartenait à Malopé , qui vînt le soir 
à bord de la capitane , et se plaignit amèrement au 
gênerai d'être traité en ennemi , faisant entendre 
que les Indiens de l'autre côté de ]a baie avaient 
commis les premières hostilités , et qu'il était prêt 
à se joindre aux Espagnols pour punir les aggresT 
seurs. Le général tâcha de lui donner quelque sa«* 
lisfaction , et lui Çt de nouvelles protestationn 
d'amitié. 

Le a I septen^br^ , la Qotte était sous voile pour 
aller dans un port plus grand et pliis commode ^ 
situé une demi-lieue plus loin dans la même baie , 
lorsque la frégate envoyée peu de jours auparaviaiit 
^ la recpnaaissance de la côte , que l'on n'avait pa^ 
encore visitée, revint annoncer qu'elle avait trouyié 
une nouvelle baie, mais qu'elle n'avait pas décou* 
vert la moindre trace de l'amirante. On prit la roUite 
de cette nouvelle baie. Pendant la nuit, les.Jxi* 
diens ne cessèrent pas de pousser des cris. Au poi^t 
du jour, onles vit s'avancer sur lerivageau nombre 
de plus de cinq cents. Arrivés à l'endroit le plus 
proche des vaisseaux, ils tirèrent des flèches; in^j^ 
voyant qu'ils étaient trop éloignés des Espagnols 
pour les atteindre, ils se jetèrent à la nage , se sai- 
sirent des bouées, et s'efforcèrent de traîner les ba- 
timens à terre. 

Lorenço Barreto, capitaine de la frégate, se mit 
dans une chaloupe avec quinze soldats, et alla contre 
les insulaires. Une partie de sa troupe couvrait 
l'autre avec des boucliers; malgré cette précaution, 
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deux Espagnols furent percés de flèches. Les insu- 
laires , voyant trois d^s leurs étendus par terre, 
prirent la fuite en enlevant leurs morts. 

he 25 f Manrique proposa de nettoyer un 
terrain élevé qui se trouvait dans le voisinage 
d'une belle source , pour y jeter les fondemens de 
la colonie que l'on voulait établir. Le choix du ter- 
rain ne fut pas approuvé de beaucoup de soldats, 
surtout de ceux qui étaient mariés. Ils représen- 
tèrent au général que le lieu était malsain, et qu'il 
valait. mieux s'établir dans un village des Indiens 
où l'on trouverait les maisons toutes bâties et plus 
saines, puisqu'elles avaient déjà été habitées. A 
leur prière, Mendana descendit à terre. On déli- 
béra sur le choix du terrain. Le plus grand nom- 
bre des soldats était de l'avis de Manrique, et 
avait déjà commencé le travail. Le dessein de 
Mendana aurait été d'établir la colonie sur une 
pointe rase à l'entrée de la baie; mais les soldats 
travaillaient avec tant d'ardeur qu'il ne voulut pas 
interrompre ce qu'ils avaient commencé. Les ou- 
vrages furent bientôt achevés, et chacun eut sa mai- 
son où il s'arrangea le mieux qu'il lui fut possible. 

L'établissement fut fait près d'une belle source, 
et d'une rivière de grandeur médiocre , dans la baie 
que le général nomma la Graciosa , par la sûreié 
et la commodité qu'elle offre aux vaisseaux. Elle est 
au nord-ouest de l'île. Les cochons, les poules, 
les pigeons ramiers, les tourterelles de la petite 
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espèce , les perdrix , les oies , les hérons blancs et 
gris, et d'autres oiseaux qu'on ne reconnut pas, 
abondent à Santa-Cruz. On y voit des lézards noirs 
et des fourmis; mais on n'y est point incommodé 
par les moustiques , ce qui est extraordinaire pour 
un lieu situé si prés de la ligne. La mer nourrit 
plusieurs sortes de poissons; les Indiens les pèchent 
avec une espèce de tramail fait d'un fil qui paraît 
être du fil de pite : des morceaux d'un bois léger 
tiennent lieu de liège, des pierres servent de plomb. 
Le pays est très-fertile; on y trouve entre autres, 
six espèces de bananes , des cocos , de grosses 
amandes dont le brou est triangulaire et la. chair 
d'un très-bon goût , divers autres fruits que l'on 
avait remarqués aux Marquesas de Mendoça , et 
entre autres celui que les Espagnols appelaient le 
blanc-manger (le fruit à pain). 

Quelques espèces de racines tiennent lieu de 
pain ; on les fait bouillir ou rôtir. Les Indiens en 
préparent beaucoup de biscuit qu'ils font sécher au 
feu ou au soleil; il est fort nourrissant. Le gin- 
gembre croît sans culture. L'osier tient lieu de 
corde aux insulaires. On trouve à Santa-Cruz dés 
coquillages curieux semblables à ceux qu'on ap^ 
porte de la Chine , et diverses espèces de perles. 
En un mot, cette île ne manque de rien de ce qui 
est nécessaire à la vie ; elle est bien cultivée et très- 
peuplée. Le climat y est semblable à celui des aiïf 
très pays situés par cette latitude. On y entendit 
du tonnerre , on y vit des éclairs , on y essuya 
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beaucoup de grains* L'île n*esl pas très-haute; il y 
a cependant des chaînes de montagnes , des vallées 
et des plaines. 

Les Espagnols séjournèrent deux taois et huit 
jours à Santà-Cruz ; ils vivaient en assez bonne har- 
monie avec les insulaires, lorsqu'un événement 
affreux vint la détruire à jamais. L'insubordination 
régnait dans la troupe ; des soldats malintention- 
nés tuèrent, en trahison, Malopé, qui avait donné 
aux Espagnols tant de marques d'affection. Cette 
violation impardonnable des droUs de l'hospitalité, 
acheva de rompre les faibles liens qui retenaient 
encore quelques insulaires. Dès cet instant, tout 
commerce cessa , toute communication fut inter- 
rompue , tout secours fut supprimé , et les Indiens 
se préparèrent à venger la mort de Malopé. En 
vain Mendana crut les fléchir par la punition du 
coupable qui fut exécuté à mort; il ne fut pas pos- 
sible de les apaiser. 

Dans le même temps, la mésintelligence qui 
s'était déjà manifestée dans les élats-majors de la 
flotte fit explosion ; les officiers se divisèrent , les 
équipages passèrent bientôt de la mutinerie à la ré- 
vol te > et Mendana se vil forcé d'en punir les au- 
teurs. Lé mestre de camp Manrique, convaincu 
d'avoir excité \eë troubles, fut condamné, ainsi qu'un 
autre, à avoir la tête tranchée : un enseigne fut 
pendu. La douleur que ces tristes événemertd cau- 
^ aèrent à Mendana, acheva d'épuiser Ses forces, que 
les. fatigues de ses deux voyages avaient considé- 
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rablement affaiblies. Il mourut le i8 octobre^ après 
avoir nommé , par son testament , sa femme 
pour lui succéder dans le commandement de la 
floite , et son beau-frère don Loreneo Barreto , 
capitaine général sous les ordres de dona {sabel. 
C'est le premier et Tunique exemple que l'on ait 
vu d'une flotte commandée par une femme. 

Les insulaires y irrités de la mocè de Malopé, 
étaient en guerre ouverte avec les Espagnols. Bar- 
reto se mit un jour en tête d'envoyer un détache- 
ment de vingt soldats commandés par un officier , 
pour se saisir de quelques jeunes Indiens auxquels 
il se proposait df faire apprendre la langue espa-^ 
gnole. Les soldats effectuèrent la descente malgré 
la résistance des insulaires ; mais ensuite ceux*ci les 
chargèrent avec vigueur. Barreto accourut à leur 
secours et fut blessé à la jambe. Depuis que les hos- 
tilités avaient commencé , les Indiens ne disconti- 
nuaient pas de tirer des flèches contre les Espa- 
gnols qu'ils voyaient. Ceux-ci ramassaientles flèches, 
et donnaient de leur pointe contre leurs boucliers 
pour faire croire aux insulaires qu'ils étaient invul- 
nérables. Les insulaires leur faisaient signe d'mi 
frapper de même leurs yeux et leurs jambes , et 
comme les Espagnols s'en gardaient bien ^ leurs 
ennemis ell conclurent qu'il ne fallait plus les tirer 
qu'aux jambes et au visage , et réussirent à en 
blesser plusieurs. 

Barreio après avoir pourvu de son mieux aux 
besoins du camp p retourna sur son bord et envoya 
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pour la troisième fois la frégate à la recherche de 
Tamirante. Le capitaine^ à son retour, amena huit 
jeunes gens bien faits, et rapporta aussi de cette 
course quelques grandes coquilles d'huîtres per- 
lières. On se saisit ensuite de trois Indiennes et de 
six en&ns de Tile de Santa-Gruz. On prétendait les 
garder en otage pour mettre fin aux attaques con- 
tinuelles des insulaires. Les maris vinrent les visi- 
ter plusieurs fois; d'autres insulaires se joignirent à 
eux, ils demandèrent ces femmes. Les Espagnols 
étaient les plus faibles , ils se montrèrent justes et 
humains ; ils les rendirent. Les Indiens partirent , 
à ce qu'il parut , satisfaits et contens. 

Cependant la blessure de Barreto empira : il 
.mourut le 2 de novembre. L'équipage était excédé 
de fatigues et de maladies. Une poignée d'Indiens 
bien résolus aurait suffi pour achever la ruine du 
nouvel établissement. Il fut en conséquence décidé 
que l'on y renoncerait. Après avoir achevé la provi- 
sion d'eau et de bois, tout le monde se rembarqua 
le 7 de novembre. 

La gouvernante ayant assemblé les pilotes de la 
flotte, les consulta sur la route à tenir pour aller à 
la recherche de Tîle San-Christoval et ensuite à Ma- 
nille, où son dessein était de prendre des renforts 
pour venir mettre la dernière main à^l'établisse- 
ment. 

Les trois vaisseaux appareillèrent en fort mauvais 
état le 18 novembre. On chercha vainement l'île 
San-Christoval pendant deux jours; alors on fit 
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voile pour Manille. On suivit une direction qui devait 
écarter de la Nouvelle-Guinée, qu'onjugeait voisine j 
on craignait de s'en approcher, pour ne pas s'embar- 
rasser dans les îles qui l'environnent, Quiros aurait 
bien désiré de reconnaître cette terre, mais le triste 
état de la flotte ne permettait pas de s'arrêter. 

Au lo décembre, on se trouvait à 3o' de latitude 
australe. Depuis quelques jours on s'apercevait que 
la flûte cherchait à fausser compagnie. La gouver- 
nante fit dire au capitaine qu'il serait puni comme 
traître s'il s'écartait. Mais celui-ci , qui regardait la 
perte de la capitane comme infaillible à cause de 
son mauvais état, ne tint compte de ces menaces, 
et dès la nuit suivante il disparut. 

Les maladies causaient de grands ravages ; pres- 
que tous les jours, on jetait au moins -un mort à 
la mer. Les manœuvres du bâtiment étaient ou 
usées ou pourries, et, pour comble de mal , on man* 
quait de rechanges. 

Le 19 décembre, étant par 5° 3o' de latitude 
nord, la capitane s'aperçut que la frégate avait 
beaucoup de peine à suivre. Quiros proposa plu- 
sieurs fois d'en prendre l'équipage à bord, et de 
Fabandonner. La gouvernante ne fut pas de cet avis. 
A la nuit , on perdit de vue la frégate. Quiros l'at- 
tendit jusqu'au lendemain au soir; mais l'impatience 
gagnait les soldats. Il n'était pas temps, selon eux, 
de s'amuser à attendre les autres^ lorsque Ton cou- 
rait risque de se perdre soi-même. 

Le 25; on eut connaissance d'une île vers la* 
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quelle on gouverna dans-Tespérance d'y trouver un 
port et des provisions. La nuit tombait. Quiros , 
craignant les édueils, ordonna de virer de bord; 
on exécutait mal ses ordres, on lui adressait des 
représentations ; alors il se chargea lui-même de 
manœuvrer, et, prenant la barre du gouvernail, fit 
prendre une autre route au vaisseau. On reconnut 
au jour qu'il l'avait sauvé; car même alors on ne 
put aborder à l'île à cause des nombreux écueils 
dont elle est entourée. Elle est habitée et située 
par 6® nord ; sa forme çst presque ronde et son 
circuit de trente lieues. Elle n'est pas très-haute. 
A trois lieues à l'ouest , on vit quatre îles rases ainsi 
que d'autres qui en sont voisines, et qui toutes 
sont entourées de récift. 

* 

On voyait les Indiens sortir d'entre ces îles, dans 
leurs canots. Ne pouvant passer par-dessus les ré- 
cifs^ ils sautaient dessus , et faisaient des gestes aux 
Espagnols pour les appeler. Sur le soir, un Indien 
sortit du milieu des écueils, seul dans un canot. 
Il était trop loin pour que l'on pût voir s'il avait 
de la barbe , car on était dans le parage des îles 
des Barbus. Il parut être de bonne taille, nu, 
ayant les cheveux longs et épars* Il mangeait quel- 
que chose de blanc , et portait à sa bouche une écale 
de coco , dans laquelle il buvait selon l'apparence. 
Il ne voulut pas s'approcher, quelques signes qu'on 
lui fît. 

Le 5 janvier iSqG, on reconnut, au point du 
jour, les îles de Guam et de la Serpana, dans l'ar- 
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chîpel des Ladrones; on passa entre ces deux îles; 
les liabîtans vinrent dans lenrs pirogues apporter 
des cocos , des bananes , d'autres fruits, des cannes 
desucre^ et diverses sortes de poissons. 

Quiros cherchait le cap du Saint- Esprit , la 
pointe la plus orientale de Fîle dé Samar ; mais il 
n'avait jamais navigué dans ces parages. Le 1 4 jan- 
vier , on vit, au point du jour, le sommet d'une 
haute montagne : la brune la fit bientôt per* 
dre de vue ; les récifs , les brîsans et les rochers 
obligeaient , d'ailleurs , de n'avancer qu'avec pré-- 
caution , et la sonde à la main. On entra , par un 
canal bordé d'écueils, dans une baie qui joignait 
le cap du Saint-Esprit, première terre des Philip- 
pines. Ainsi Quiros avait suivi la route convenable 
pour atterrir au point qu'il voulait trouver. 

Quand les Espagnols surent qu'ils étaient au càp 
du Saint-Esprit, leur joie fut extrême. On leur 
fournit en abondance les vivres si nécessaires à des 
gens affamés; ils en usèrent avec si peu de discré- 
tion , que plusieurs en moururent. Ils souffrirent 
encore beaucoup avant d'arriver à Manille, au 
travers du dédale d'îles qui se trouvaient sur leur 
route. Le vaisseau dut entièrement son salut à la 
fermeté de Quiros. Enfiii , le 1 1 février, ils mouil- 
lèrent dans le port de Cavité, à deux lieues de 
Manille : ils avaient perdu cinquante hommes dans 
leur traversée depuis l'île de Santa-Cruz. L'équi- 
page pleurait de joie ,• tous tendaient les mains aux 
Espagnols, au milieu desquels ils se trouvaient. 
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Ceux-ci restaient consternés et muets de saisisse- 
ment à la vue de tant de malades et de squelettes 
nus qui criaient , surtout les femmes : « Nous mou- 
(c rons de faim et de soif; donnez - nous de quoi 
ic manger. }> 

Dès que l'on fut descendu à terre, un nombre 
infini de personnes , poussées par la charité ou la 
curiosité , accoururent pour voir tous ces malheu- 
reux , et apportèrent des vivres en si grande abon- 
dance , que bientôt il y eu eut de reste. Dona Isabel 
fit son entrée au bruit du canon et de la mous- 
queterle. Toutes les troupes étaient sous les ar- 
mes : elle fut haranguée par tous les corps. Les 
femmes et tous les gens de l'équipage furent logés 
aux frais du public. La plupart des femmes se ma- 
rièrent à Manille, excepté cinq qui se firent reli- 
gieuses. 

On ne revit jamais la frégate. On apprit, par la 
suite , qu'on l'avait trouvée , toutes voiles dehors , 
échouée sur une côle : tout l'équipage était mort à 
bord. La flûte surgit à Mîndanao. L'équipage mou- 
rait de faim : il fut amené à Manille. 

Quiros reconduisit doiâa Isabel de Manille à 
Mexico. Quant à lui, il alla de Mexico à Lima, 
pour remettre à don Luis de Velasco , successeur 
de don Garcias de Mendoça , dans la vice-royauté 
du Pérou , les mémoires relatifs à l'expédition qu'il 
venait de diriger, et le solliciter de lui fournir des 
vaisseaux , des hommes , et tout ce qui était néces- 
saire pour continuer la recherche des terres australes 
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inconnues. Nous verrons bientôt quel fut le fruit 
de ces sollicitations. 

L'archipel de Santa-Cruz , découvert par Men- 
daïia , dans son second voyage , fut reconnu de 
nouveau en 1767, parle capitaine anglais Carteret, 
qui lui imposa le nom ailles de la reine Charlotte* 
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CHAPITRE VII. 
Simon de Cordes. Sebald de Weert. Olivier de NoorU 

Le désir d'acquérir des richesses aux Indes , et plus 
encore le désir d'affaiblir les forces de l'Espagne , 
dont les Provinces-Unies travaillaient à secouer le 
joug^ porta les habitans de ces pays à chercher ^ à 
l'exemple des Anglais, à traverser le détroit de Ma- 
gellan j pour courir sus aux navires espagnols dans 
le grand Océan, et s'enrichir par le butin que ces. 
prises leur procureraient. On équipa donc, à Rot- 
terdam , cinq bâtimens , commandés par Jacques 
Mahu, qui bientôt après , par sa mort arrivée du- 
rant le voyage , laissa sa place à Simon de Cordes. 
Les quatre autres capitaines étaient Ballhazard de 
Cordes, Gérard van Beuningen, Jurien van Bock- 
holt , auquel succéda Derik Guerik , et Sebald de 
Weert. 

La flotte mit à la voile le 27 juin iSgS. Elle eut beau- 
coup à souffrir des vents contraires , de la négligence 
et de l'ignorance des pilotes , de la disette des vivres. 
Après avoir été jetée sur les côtes de Guinée , d'où 
elle eut beaucoup de peine à s'éloigner , elle n'entra 
dans le détroit de Magellan que le 6 avril i5gg. Le 
nombre des malades était considérable. On entra 
dans une baie qui reçut le nom de Simon de Cordes. 
La flotte y fut retenue jusqu'au 3 septembre. Outre 
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l'excès de la faim et du froid , les Hollandais y • 
avaient été fort mallrailés par les sauvages; et si 
rimaginatîon ne leur fit pas grossir les objets de 
leur crainte , on doit prendre , sur leur récit, une 
étrange idée des barbares habitans de ces âpres 
contrées. De Cordes étant allé avec deux chaloupes 
à une île située vis-à-vis de la baie, il y trouva sept 
canots remplis de sauvages, qui n'avaient pas moins 
de dix ou onze pieds de haut , et dont la couleur 
était rousse et la chevelure fort longue. Aussitôt 
qu'ils eurent aperçu les chaloupes, ils descendirent 
à terre, d'où ils jetèrent une si grande quantité de 
pierres, que les Hollandais n'osèrent s'en approcher. 
Alors, se flattant de leur avoir inspiré de l'effroi, 
ils se rembarquèrent tous dans leurs canots , pour 
fondre, avec de grands cris, sur les chaloupes. De 
Cordes les laissa venir jusqu'à la portée du fusil, 
et fit faire sur eux une décharge qui en tua quatre 
ou cinq. Ils retournèrent à terre , où , dans leur 
fureur, ils arrachèrent de leurs propres mains des 
arbres qui paraissaient gros de neuf ou dix pouces, 
pour s'en faire des retranchemens et des armes. 
Tous ces sauvages étaient entièrement nus, à l'ex- 
ception d'un seul qui avait autour du cou une peau 
de phoque , qui lui couvrait le dos et les épaules. 
Leurs armes étaient des flèches d'un bois fort dur,, 
qu'ils lançaient vigoureusement avec la main , et 
dont la pointe avait la forme d'un harpon. Elle de- 
meurait dans le corps de ceux qui en étaient hlessés, 
n'étant attachée au bout du bois qu'avec des boyaux 
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de phoque; et ce n'était pas sans beaucoup de 
peine qu'on l'en tirait , parce qu'elle pénétrait fort 
avant. La prudence obligea l'amiral d'abandonner 
ces furieux; mais d'autres Hollandais , qui furent 
surpris peu de jours après , ne se dégagèrent pas 
avec le même bonheur. Ils perdirent plusieurs de 
leurs gens ; et l'amiral ayant envoyé au même lieu 
des forces plus nombreuses , on n'y trouva plus de 
ces hommes cruels, ou plutôt de ces bêles brutes , 
mais on y vit d'horribles marques de leur brutalité. 
Ils avaient inhumainement défiguré les cadavres 
des morts. 

La tempête dispersa la flotte lorsqu'elle entrait 
dans le grand Océan. De Cordes, après avoir été le 
jouet des venls pendant cinquante -quatre jours, 
vint mouiller sur la côte du Chili par les 46^ sud. 
Il y fut rejoint parle vaisseau de Beunihgen. Quand 
ils eurent renouvelé leurs provisions, ils firent 
voile, le 27 novembre , pour gagner le Japon. Les 
Hollandais, dans leur longue navigation, rencon- 
trèrent, par les 16^ nord, des îles habitées par des 
anthropophages. Le 24 février i6oo, le vaisseau 
amiral disparut , et depuis l'on n'en eut plus de 
nouvelles. Beuningen aborda le 24 février 1600 à 
Bungo, dans l'île de Kiusiu, au Japon. Deux des 
autres vaisseaux de la flotte furent pris par les Espa- 
gnols et les Portugais. 

Quand le vaisseau de Beuningen atterrit à Bungo, 
il n y avait plus à bord que six hommes en état de 
faire le service. Aussitôt ils furent arrêtés et mis en 
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prison ^ et le vaisseau fut mis en séquestre jusqu'à 
ce que l'on eût reçu des ordres de la cour. Adâms> 
Anglais de nation , et pilote du vaisseau^ fut mandé 
par l'empereur, qui eut de fréquentes conférences 
avec lui , et lui donna mille preuves de bonté; enfin, 
sa faveur fut si grande , que ce monarque lui fit 
une fortune considérable, et lui déclara que, ne 
pouvant se passer de lui , il devait perdre la pensée 
de révoir jamais sa patrie. 

L'empereur voulait aussi retenir les Holiandais| 
mais, au bout de cinq ans, Adams obtint de lui de 
les laisser partir. Ce fut pendant leur séjour que 
Beuningen sut, par son adresse, jeter les fonde- 
mens du commerce que sa nation a depuis établi 
au Japon. 

Beuningen partit donc au bout de cinq ans , et 
alla aux Moluques, oiiil trouva une flotte hollan- 
daise. Il y obtint le commandement d'un navire; 
mais peu de temps après il fut tué près de Malacca^ 
dans un combat naval contre les Portugais. 

Sebald de Weert revint seul en Hollande. Sa dou- 
leur fut extrême quand , après la tempête , la brume 
s'étant dissipée, il se vit seul séparé du reste de la 
flotte. La. mer continuait à être furieuse ; un vent 
violent d'ouest empêchait d'avancer vers l'embou- 
chure du détroit. Les matelots mouraient de faim , 
non qu'ils n'eussent une ration de vivres suffisante, 
mais parce que , à force de s'être accoutumés à 
manger des coquillages , leur estomac ne pouvait 
se contenter de peu. 

XVII. ' i4 
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Il fallut donc retourner cliercher une rade dans 
le détroit, en attendant l'approche de l'été. Its la 
trouvèrent le i" d'oclobre dans une baie, à sept 
lieues de l'embouchure qu'ils nommèrent baie des 
Soucis , parce qu'ils y passèrent vingt-un jours dans 
un chagrin et une peine extrêmes , étant obligés 
d'aller à terre incessamment pour y chercher d'assez 
mauvaise nourriture qui , à l'exception de quelques 
oiseaux , n'était que de moules et de limaçons qu'ils 
trouvaient collés contre les rochers. 

Cependant, l'approche des longs jours, et le 
renouvellement de la saison , ne rendaient pas le 
temps plus beau. Les matelots n'eurent jamais le 
loisir de se sécher , quoiqu'ils eussent du feu jour 
et nuit j ils ne purent même trouver l'occasion d'ôier 
les voiles des vergues , car toutes les fois qu'ils les 
étendirent pour les faire sécher, parce que le temps 
semblait le permettre, il ne durait jamais assez 
pour qu'elles ne fussent plus mouillées. 

Un jour qu'ils étaient à chercher des vivres , ils 
découvrirent trois canots conduits par des sauvages, 
qui , ayant découvert la chaloupe , sautèrent à terre, 
et grimpèrent comme des singes sur les montagnes. 
On ne trouva dans les canots que déjeunes pingoins, 
des harpons de bois , de petites peaux de bêtes 
sauvages, et d'autres bagatelles; mais les Hollandais 
aperçurent, au pied d'une montagne voisine^ une 
femme avec deux petits enfans, qui faisait tous ses 
efforts pour se sauver. Elle fut prise et conduite à 
bord ; sans qu'on remarquât surson visage aucun air 
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de tristesse ou d'émotion. Sa taille était médiocre, 
et sa couleur rousse. Elle avait le ventre pendant, 
lair farouche , les cheveux courts et qui paraissaient 
coupés jusqu'aux oreilles. Pour ornement, elle 
portait au cou des coquilles de limaçons, et par*- 
derrière une peau de phoque qui lui couvrait les 
épaules, et qui était attachée sous sa gorge avec des 
cordes de boyaux. Le reste de son corps était nu. 
Les mamelles lui pendaient comme des pis de 
vache; elle avait la bouche grande, les jambes tor- 
tues, et les talons fort courts. Elle refusa de manger 
de la viande cuite. On lui offrit quelques oiseaux 
qui se trouvaient dans la chaloupe , et qu'elle reçut 
avidement ; son premier soin fut d'en arracher les 
plus grandes plumes; ensuite elle les ouvrit avec 
des coquilles de moules, en les coupant derrière 
l'aile droite, au-dessus de l'estomac et entre les deux 
cuisses : elle les vida, c'est-à-dire qu'elle jeta le fiel,, 
les entrailles et le cœur; mais ayant passé le foie 
sur le feu, elle le mangea si cru, que le sang en 
coulait de ses lèvres. Pour vider le gésier, elle com- 
mença par le retourner; et, le tenant d'un côté entre 
les dents, de l'autre avec la main gauche, elle le 
nettoya deux ou trois fois de la main droile, et elle 
le mangea sans autre apprêt que de l'avoir fait un 
peu chauffer. Les autres parties du corps, elle les 
déchira de ses dents ayec tant d'avidité, que le sang 
en ruisselait sur son sein. Ses enfans mangèrent 
comme elle de cette chair crue. L'un , qui était une 
fille, paraissait âgé de quatre ans; L'autre ne pou- 
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vait avoir plus de six mois, quoiqu'il eût déjà beau- 
coup de dents, et qu'il niarc}3at seul. 

Leur manière démanger était accompagnée d'un 
air fort sérieux, sans que la mère fît jamais le moin- 
dre sourire , pendant que les matelots riaient aux 
éclats : après son repas, elle se mit sur ses talons, 
dans la posture ordinaire d'une guenon. Pour dor- 
mir, elle se plia comme en un monceau ; les genoux 
lui touchaient au menton, et son petit enfant, qu'elle 
tenait entre ses bras, avait la bouche à sa mamelle» 
On la retint deux jours à bord. De Weert la fit re- 
conduire au rivage, après lui avoir fait mettre une 
robe qui avait des demi-manches et qui lui descen- 
dait aux genoux , avec un bonnet sur la tête et quel- 
ques grains de verroterie aptour des bras et du cou. 
Il lui fit aussi présent d'unçetit miroir, d'un cou- 
teau, d'un clou et d'une alêne dont elle parut fort 
satisfaite. On vêtit le plus jeune de ses enfans d'une 
robe verte, avec quelques grains de verre ; l'autre 
fut retenu et conduit en Hollande. Cette séparation 
parut chagriner la mère ; cependant elle descendit 
volontairement dans la chaloupe, sans faire aucun 
eflfort pour emmener sa fille. 

Le i6 décembre, de Weert éprouva une joie 
bien vive en voyant une chaloupe qui naviguait vers 
son bâtiment; il crut que c'était celle d'un des vais- 
seaux de la flotte. La surprise fut encore plus 
grande en apprenant qu'elle appartenait à celle de 
l'amiral Olivier de Noortqui arrivait de Hollande, 
et qu'il ne tarda pas à voir arriver. Il aurait bien 
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voulu faire route vers le grand Océan avec ces nou*^ 
veaux venus, mais le mauvais étal de son vaisseau ne 
le lui permit pas. De Noort ne put lui donner une 
provision de biscuit dont il craignait de manquer 
lui-même. Alors de Weert le quitta et s'avança vers 
l'île aux Pingoins, pour faire une provision de ces 
oiseaux sans laquelle il aurait dûs'attendre à périr de 
faim sur la roule. Il arriva le 12 janvier à la petite 
île aux Pingoins. Pendant qu'on s'occupait de 
faire la provision, un terrible coup de mer brisa 
presque entièrement l'unique canot qui restait, 
laissant tous les gens de l'équipage (car il n'y avait 
que trois mousses à la garde du vaisseau ) dans la 
crainte de finir leurs jours sur cette île déserte. 
Cependant , à force de travail , on vint à bout 
de réparer le canot. En chassant , on trouva 
dans un des creux des pingoins, une femme qui 
s'y tenait cachée : Olivier de Noort était des- 
cendu dans cette île , et quelque sauvages qui 
s'y trouvaient alors , ayant tué deux de ses gens , 
il les avait exterminés tous, à la réserve de cette 
femme qui s'était apparemment dérobée , mais qui 
avait reçu néanmoins quelques blessures dont elle 
faisait voir les cicatrices. Elle avait le visage peint, 
et sur le corps une espèce de manteau de peau de 
bctes et d'oiseaux, cousu avec assez d'art, qui lui 
descendait jusqu'aux genoux; à la ceinture, elle 
portait une autre peau qui lui couvrait les cuisses. 
Sa taille était grande, et ses forces paraissaient pro- 
portionnées : elle avajit les cliçveu:!^ coupés assez 
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courts , au lieu qu'au nord comme au sud les 
hommes les portent fort longs. De Weert offrit un 
couteau à cette femme , qui l'accepta d'un air sa- 
tisfait, et qui lui fit entendre, par reconnaissance, 
qu'il trouverait beaucoup plus d'oiseaux dans la plus 
grande des deux iles. On la laissa dans le lieu où elle 
était, quoiqu'elle parût souhaiter d'être transportée 
au continent. 

Enfin Sébald de Weert sortit du détroit le 3i 
janvier, après neuf mois d'un pénible et dangereux 
séjour dans ces horribles parages. Le 2^, se trou- 
vant à la vue de trois petites îles qui n'étaient point 
encore marquées dans les cartes, il leur donna son 
nom , qu'elles ont porté depuis dans toutes les 
relations des voyageurs, et que l'ignorance de son 
origine a fait quelquefois défigurer. Elles sont si- 
tuées à la pointe du nord-ouest des îles Malouines , 
par 5i° 7' de latitude sud, et 61° i5'à l'ouest de 
Paris. 

Après quelques nouvelles courses, le vaisseau de 
Sébald entra dans I9 Manche Britannique le 6 
juillet, et jeta l'ancre le i5,au port de Rotterdam , 
avec trente -six hommes qui lui restaient de cent 
cinq avec lesquels il était parti. 

Olivier de Noort ^ que Sébald de Weert avait ren- 
contré dans le détroit, était parti de Rotterdam , 
le 1 3 septembre iSgS, avec deux Vaisseaux, le 
Maurice ei le Henri-Frédéric, et deux yachts, la Con- 
corde et t Espérance y qui portaient ensemble deux 
cent quarante-huit hommes d'équipage. Un pilote 
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anglais qui avait fait le même voyage avec Thomas 
Cavendish y était le seul guide à qui les Hollandais 
pussent accorder leur confiance. Ils entrèrent le 9 
février 1699 dans le Rio-Janéiro. Noort se promet- 
tait d y effrayer du moins le fort portugais ; mais il 
le trouva si bien pourvu pour sa défense , qu'après 
avoir inutilement perdu quelc|ues hommes, il sortit 
le i5 de la rivière. 

Les tempêtes qui étaient fréquentes, et l'appro; 
clie de l'hiver faisant craindre des dangers insur- 
montables au détroit de Magellan , il parut néces- 
saire au conseil de chercher une retraite jusqu'au 
retour de la belle saison. On eut les vents si con- 
traires , qu'après. a voir été repoussé fort long-temps 
sur la côte du Brésil , on fut obligé d'y mouiller 
le 2 juillet, à l'île Sainte-Claire, au nord du cap 
Frio. Les alarmes continuelles de Noort et la 
nécessité où il se vit de brûler l'yacht la Concorde, 
qui manquait d'hommes pour la manœuvre , le 
déterminèrent à se rendre au port Désiré^ les trois 
vaisseaux les découvrirent le 20 septembre. 

Le 5 octobre, Noort se fit conduire par deux 
chaloupes bien armées, pour aller reconnaître 
rétendue du port. Il avança si loin , pendant la 
marée , qu'au retour du flot les chaloupes demeu- 
rèrent à sec. On ne vit paraître personne; mais 
on aperçut des tombeaux. Le pays est désert, uni, 
sans arbres , et n'offre que des traces de cerfs et 
de buffles. Des oiseaux, grands comme des autru- 
ches, y sont en fort grand nombre et très-fa rou- 
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ches. On en découvrit un nid dans lequel il y 
avait dix -neuf œufs^ mais dont l'oiseau s'envola. 

Le 20, on crut voir des hommes vers la partie 
septentrionale : Noort s'y transporta aussitôt avec 
les deux chaloupes, et , s'étant avancé dans le pays, 
il ne rencontra personne. Il n'avait laissé que cinq 
hommes pour la garde des chaloupes , avec ordre 
de demeurer sur le grapin , à quelque distance du 
rivage. Mais comme le froid était fort vif, ils ne 
laissèrent pas de s'approcher de la terre dans une 
des chaloupes, pour trouver le moyen de se réchauf- 
fer. Une troupe de sauvages qui se tenait en embus- 
cade parut tout d'un coup, et tira sur eux quantité 
dé flèches, dont trois Hollandais furent tués d'abord. 
Ces barbares se retirèrent aussitôt. Ils avaient la 
faille fort haute , les cheveux longs , la peau assez 
blanche , le visage peint et le regard farouche. Le 
général ayant fait ouvrir les morts, on trouva que 
les flèches leur avaient traversé le cœur, le foie et 
le poumon. Toutes les recherches des Hollan- 
dais ne purent leur faire découvrir la trace de ces 
hommes cruels. 

Quatorze mois s'étaient passés à 8*approcher du 
détroit de Magellan, et cetle navigation avait coûté 
environ cent hommes. Enfin , les dangers qui res- 
taient à craindre, paraissant moins terribles que 
ceux du retardement, on résolut d'embouquer le 
détroit. La première tentative, faite le 5 no- 
vembre, réussit mal , et donna même lieu à de fâ- 
cheux démêlés entre Noort et son vice-amiral. Le 1 5, 
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elle fut recommencée avec aussi peu de succès. 
Ce ne fut que le 24, avec une fatigue incroyable, 
que l'amiral et le yacht traversèrent enfin le pre- 
mier pas, tandis que le vice-amiral demeura fort 
loin à l'arrière. Le 25, ils furent portés par le flot- 
dans la seconde passe du détroit. La côte méridio- 
nale offrait une pointe de terre, puis fuyait au sud. 
Ils la nommèrent le cap de Nassau. Deux lieues 
plus loin , on trouve deux îles , dans la plus petite 
desquelles, et la plus avancée au nord , ils décou- 
vrirent des hommes. Quelques matelots y furent 
envoyés dans une chaloupe. A leur approche , les 
sauvages montèrent sur les rochers, et, du som- 
met, leur jetèrent des pingoins; mais ils leur fai- 
saient signe en même temps de se retirer. Les Hol- . 
landais ne laissant point d'avancer, reçurent bientôt 
une nuée de flèches. Cependant, ils descendirent 
dans l'île , et leur hardiesse fit disparaître aussitôt 
les sauvages. Ils aperçurent, sur la pente de la 
colline , une caverne dont l'accès leur parut difli- 
cile; mais ils s*obstinèrent à en approcher par des 
lieux fort escarpés, dans l'opinion qu'elle servait 
de retraite aux insulaires; en effet, ils y en trou- 
vèrent plusieurs qui se défendirent long- temps à 
coups de flèches, et qui se firent tuer jusqu'au 
dernier. Quoique la plupart des Hollandais fussent 
blessés , ils entrèrent alors dans la caverne , où ils 
trouvèrent des femmes entassées les unes sur les 
autres et sur leurs enfans, pour les garantir des , 
coups. On prit quatre garçons et deux filles. Un 
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de ces jeunes sauvages ayant appris assez proinpte- 
ment la langue hollandaise^ on sut de lui Fétat ei 
le nom du pays. 

Celte nation s'appelle Enoo. Elle habite un pays 
qui se nomme Cossi. La petite île porte le nom de 
Talkcy et l'autre, qui est plus grande, celui de 
Castemme. On y trouve une grande quantité de 
pingoins, dont les habitans font leur nourriture. 
De la peau de ces oiseaux ils se font une espèce de 
manteau^ qui est leur unique habillement. Leurs 
habitations sont des cavernes qu'ils creusent dans 
la terre. Noort jugea qu'ils avaient passé du conti- 
nent dans ces îles. Chaque famille habite en parti- 
culier ; mais toutes les familles d'une même race 
demeurent dans le même lieu , et forment un petit 
peuple qui a peu de communication avec les au- 
tres. Le jeune prisonnier nomma trois autres races : 
les Kemenetes f qui habitaient le pays de Karai; 
les Kennekas, qui occupaient celui de Karamai, 
et les Karaïques , qui étaient en possession d'un 
lieu nommé Marina, La taille commune de tous 
ces peuples est à peu près celle des Hollandais de 
moyenne grandeur. Ils ont la poitrine large et re- 
relevée , le front et le visage peints. Les hommes 
laissent pendre leurs cheveux sur le dos et sur le 
front; les femmes se les coupent. Les peaux dont 
ils se servent ne seraient pas cousues avec plus d'a- 
dresse par nos plus habiles pelletiers. On trouve, 
plus loin dans les terres , un autre peuple nommé 
Titimenen , dont le pays s'appelle Koin. Les hom- 
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mes y sont d'une taille gigantesque, et font souvent 
la guerre à leurs voisins* Noort leur donne dix à 
onze pieds de hauteur, et les croit anthropophages. 

De Noort chercha vers le port Famine les ruines 
de Philippeville , mais il n'en put apercevoir aucun 
vestige. Ensuite, ayant trouvé Sébald de Weert, 
mouille dans une baie au-delà du cap Froward , il 
s'avança vers une autre qui reçut le nom de baie 
du prince Maurice. Quoiqu'on fût alors au milieu 
de l'été de ces climats , car on était à la fin de dé* 
cembre, des amas de glaces énormes encombraient 
les lieux enfoncés. Le vice-amiral de l'escadre, con- 
vaincu de rébellion et de tentative de s'évader avec 
son vaisseau, fut abandonné à la baie Maurice avec 
quelques provisions. Enfin , après beaucoup de con- 
trariétés, Noort entra dans le grand Océan le 27 
février 1600, et gouverna au nord-ouest avec un 
vent favorable. Le 8 de mars , on fit la revue des 
équipages, qui consistaient encore en cent qua-^ 
rante-sept hommes ; mais le i4> le second vaisseau 
de l'escadre disparut par un temps brumeux. Le 2ii 
on découvrit les terres , que l'on reconnut bientôt 
pour la côte du Chili. 

Les Hollandais mouillèrent à l'île de la Mocha , 
communiquèrent avec les Indiens, sur lesquels 
Noort donne des détails in té ressans; puis ils pour- 
suivirent leur route au nord le long des côtes oc- 
cidentales de l'Amérique, prirent beaucoup dé 
batimens espagnols , et se dirigèrent vers les île^ 
Jjadrones. Cette navigation parut d'une longueur 
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infinie aux équipages hollandais, qui n'avaîenl pas 
connu jusqu'alors rimmensilé de ces mers. Us n'ar- 
rivèrent que le i5 de septembre à la vue d'une de 
ces iles. 

Le malin du i6 , ils étaient encore à plus d'une 
lieue du rivage, lorsqu'ils virent paraître un grand' 
nombre de pirogues qui leur apportèrent des cocos, 
des bananes, des cannes à sucre et du poisson. 
Toutes ces*^ provisions furent échangées pour du 
fer, dont les insulaires étaient fort avides, et 
qu'ils nommaient hi^rro comme les Espdgngls , 
parce que tous les ans ils voyaient dans leur île 
quelque vaisseau de cette nation. Les Hollandais 
comptèrent plus de deux cents de ces pirogues , 
montées chacune de trois, quatre ou cinq hommes. 
Dans cette confusion , les vaisseaux passèrent sur 
deux de ces petits bâtimens; mais les insulaires, 
qui savent nager parfaitement , y rentrèrent aus- 
sitôt , et se présentèrent avec la même ardeur. 

Ces îles, suivant la remarque de Noort, avaient 
été justement nommées îles des Larrons ^ parce 
que les habitans étaient livrés au larcin, et qu'ils le 
commettaient avec une adresse surprenante. Us 
trompèrent plusieurs foislesJIoUandais. Quelques- 
uns leur présentèrent, sur des paniers de feuilles 
de cocotiers, du riz si bien arrangé, qu'à la pre- 
mière vue on ^'imaginait qu'il y en eût beaucoup, 
mais après l'échange on trouvait sous le riz des co- 
quilles pu des feuilles. Cette ruse était d'autant 
plus sure , que pour commercer d'abord avec eux , 
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il fallait attacher au bout d'une corde le morceaa 
de fer qu'on leur offrait, le laisser pendre dans 
leurs canots , où ils avaient la liberté de l'exami- 
ner , et retirer de même ce qu'ils donnaient en 
échange, après l'avoir montré à la même distance. 
Deux vinrent à bord ; on leur offrit à boire et à 
manger; mais ils ne pensaient qu'à voler tout ce 
qui se préseatait a lettre yeux.. Un d'entre eux 
voyant une épée entre les mains d'un Hollandais , 
ne fît pas difficulté de la lui arracher, ets'étant jeté 
dans les flots , il eut le bonheur d'échapper en plon- 
geant. On lira néanmoins plusieurs coups sur ce 
larron et sur plusieurs autres qui emportèrent 
aussi divers instrumens; mais ils faisaient tant de 
chemin sous l'eau qu'ils y étaient à couvert des 
coups. Ceux qui n'avaient point encore eu l'occa- 
sion d'exercer leur adresse demeuraient tranquilles, 
comme s'ils avaient ignoré tout ce qui se passait à 
leur vue. On les aurait pris pour des animaux am- 
phibies qui pouvaient vivre également sur la terre 
et dans l'eau. Noort fit jeter devant eux cinq mor- 
ceaux de fer à la mer pour se donner le plaisir de 
les voir plonger librement; ils les retirèrent en si 
peu de temps qu'on ne pouvait leur refuser de l'ad- 
miration. Leurs pirogues excitèrent l'admiration 
des Hollandais.il vint plusieurs femmes abord; 
elles étaient nues comme les hommes , à l'exception 
du milieu du corps qu'elles se couvrent d'une sim- 
ple feuille. Leur taille est plus haute et mieux 
fournie que celle des Européens; mais la plupart 
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ont le visage dlflforme. Quelques-uns avalent le 
nez défiguré par des maladies honteuses ; du 
moins c'est ce qu'ils faisaient entendre eux-mêmes 
par leurs signes; leur bouche s'était resserrée jus- 
qu'à ne consister que dans un petit trou. Cette île, 
que les Hollandais prirent pt)ur celle de Guam , 
leur parut d'environ vingt lieues de tour. Ils n'en 
découvrirent pas d'autres. 

Après y avoir pris des rafraichissemens^ ils re- 
commencèrent à gouverner vers les Philippines. Le 
i4 octobre, ils découvrirent la terre. Noort ne fut 
pas mieux traité par les Espagnols des Philippines 
qu'il ne l'avait été parles Portugais. On combattit 
avec un égal désavantage de part et d'autre, puis- 
que l'amiral espagnol et un des vaisseaux hollan- 
dais furent coulés à fond. Noort alla mouiller à l'île 
de Bornéo , et revint par le cap de Bonne-Espérance 
au port de Rotterdam, le 26 août 1601 , ayant mis 
près de trois ans à faire le tour du monde. 
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CHAPITRE VIII 



Quiros, 

Ijes historiens espagnols ne sont pas d'accord sur 
l'objet du voyage de Quiros. Les uns ont supposé 
que Philippe m avait eu l'intention de faire tenter 
la route de l'Amérique en Espagne par les Indes 
orientales , pour arriver par cette voie aux îles à épi- 
ceries ; et de faire reconnaître entre la Nouvelle- 
Guinée et la Chine , d'autres îles auxquelles une 
tradition, dont on ignorait l'origine, attribuait de 
grandes richesses. D'autres ont présumé, et cette 
opinion est la plus vraisemblable, que le dernier 
voyage de Mendana , ayant donné une grande idée 
de la fertilité de l'île Santa-Cruz, et l'espérance 
de pouvoir soumettre ses habitans , on se proposait 
d'y former un établissement , un point d'appui et 
de relâche , d'où Ton fût plus à portée de pousser 
les découvertes au sud , et de poursuivre la recher- 
che de ce continent austral dont Quiros garantis- 
sait l'existence. 

Quiros était persuadé qu'il restait un nouveau 
monde à découvrir, et que le fruit des découvertes 
surpasserait de beaucoup les espérances que l'on en 
pouvait concevoir. Il présenta à ce sujet deux mé- 
moires au vice-roi du Pérou, qui lui répondit que sa 
demande excédait les limites de son autorité; maî$ 
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en même temps , il lui conseilla d'aller en Espagne 
pour y faire valoir les motifs sur lesquels il fondait 
son projet , et le chargea de lettres qui l'appuyaient 
fortement. Quiros obtint le consentement de la 
cour ; et, muni des pouvoirs nécessaires, il retourna 
au Pérou , fit construire deux vaisseaux les plus so- 
lides el les-plus forts en artillerie que l'on eût en* 
core vus dans ces mers , ainsi qu'une corvette , et 
le 21 décembre i6o5, il partit du Callao. Il dirigea 
sa route à l'ouest-sud-ouest jusqu'à mille lieues de 
la cote du Pérou, sans voir aucune terre. 

A cette dislance , et par ^5° sud , il découvrit, le 
26 janvier 1606, une petite île rase, presque à 
fleur d'eau, qui parut avoir quatre lieues de circuit. 
Ce n'était proprement qu'un plateau de sable, sur 
lequel s'élevaient quelques cocotiers et d'autres ar- 
bres épars. On ne trouva point de fond près de ses 
côtes qui n'offraient aucun mouillage. On jugea 
qu'elle ne pouvait être habitée. On la nomma la 
Incarnation, 

On fil route à Touest, on essuya des grains durant 
deux jours; le troisième, au lever du soleil, on vit 
une île que des bandes.d'oiseaux avaient annoncée 
la veille. Elle parut avoir douze lieues de circuit ; elle 
était haute, plate et unie. La difficulté d'y aborder 
empêcha Quiros de s'y arrêter. Il la nomma San^ 
Juan Baptista. 

Le 4 f<^vrier, après une violente tempête, on 
reconnut une île de trente lieues de tour, environ- 
née d'un récif de, corail } le milieu était occupé 



DES VOYAGES. 2125 

par une grande lagune. On n'y aperçut nî port^ 
ni place propre à un embarquement^ et l'on ne 
trouva point de fond à ses approches. Elle reçut 
le nom de Sant-Ehno. 

Le lendemain ^ on en reconnut quatre semblables 
qui furent nommées las quatro Coronadas, et on 
s'en éloigna pour en joindre une que Ton voyait à 
quatre lieues dans l'ouest- nord-ouest , et qui parais- 
sait avoir dix lieues de circuit. Elle fut nommée 
San-Miguel ; elle était inabordable^ de. même que 
la Conversion dé San^Pablo (la conversion de saint 
Paul ) , éloignée d'une demi-journée de navigation f 
et quatre journées plus loin^ le 9 février , on en vit 
une autre dont on ne chercha pas à s'approcher^ et 
qui reçut le nom de la Decena (la dizaine)^ parce 
que c'était la dixième qu'on découvrait. On a lieu 
de penser que cette île est tOsnabriick de Wallis ^ 
le Boudoir de Bougainville^ la Maitéade Cook. 

Le capitaine Carteret suppose que ces îles du duc 
de Glocester pourraient être quelques-unes des îles 
vues par Quiros. 

On eut de la pluie tout le jour et toute la nuit ; 
et le lendemain 10 février^ à la grande satisfaction 
de Quiros et de la flotte , le matelot de vigie an 
grand mât, cria : Terre de l'avant! Leur joie s'ac- 
crut quand ils virent des colonnes de fumée s'élever 
de toutes les parties de l'île, ce qui annonçait 
qu'elle était habitée. On ne put trouver de port le 
long de la côte du nord. La corvette trouva fond 
près du rivage, et quarante hommes armés s'appro* 

xvn. i5 
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chèrent de terre dans des canots armés. Les Espa- 
gnols virent une centaine d'Indiens qui les invi- 
taient par des signes d'amitié à descendre pour venir 
les joindre^ mais le débarquement était impratica* 
ble. Les vagues brisaient avec tant de fureur contre 
les rochers qui bordent l'ile, et forment une digue 
en avant de la terre , que tous leurs efforts furent 
insuiBsans. La corvette n'était pas même en sûreté; 
mouillée sur un fond de roches, sans abri, elle se 
trouvait exposée à chasser sur ses ancres par le pre* 
mier coup de vent. 

Les Espagnols se voyaient forcés de renoncer au 
débarquement avec d'autant plus de regrets que 
la flotte commençait à manquer d'eau ; ils étaient 
déterminés à retourner tristement à bord , lorsque 
François Ponce, jeune matelot plein d'audace et 
de feu, bravant le danger et se sacrifiant généreu- 
sement pour l'honneur de l'expédition et le salut 
de ses compagnons , se déshabille , se jette à la mer , 
et nage vers les rochers. Les insulaires , émus par 
cet acte de courage, se mettent à leau pour venir à 
son secours, le prennent dans leurs braï , le baisent 
sur le front, enfin le comblent de caresses que sa 
reconnaissance leur prodigue en retour. Plusieurs 
Espagnols que son exemple anime, s'élancent dans 
la mer» et, franchissant les lames, sont reçus parles 
insulaires avec les mêmes marques de seosibilité et 
d'affection. 

Ces braves sauvages étaient tous armés ; les uns 
portaient des lances de vingt-cinq à trente palmes 
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de longueur y d'autres des espèces de sabres, et 
quelques-uns de fortes masses. Toutes ces arnoTed 
étaient de bois. Ces insulaires n'avaient aucun vête- 
ment. Leur peau était busanée p leur corps bien 
proportionné , leur taille élevée. Leurs habitations 
étaient éparses sans ordre sur le bord de la mer^ 
au milieu des cocotiet^s y des bananiers , et des au- 
tres arbres qui abondent dans l'ile, et dont les 
fruits avec le produit de la pêche ^ fournissent à la 
subsistance de ses habitans. 

m 

Les Espagnols firent signe aux Indiens d'aller 
avec eux aux vaisseaux où ils recevraient des pré- 
sens; mais voyant qu'ils ne pouvaient le leur per- 
suader et que la nuit s'approchait , ils rejoignirent 
leurs bateaux à la nage; quelques Indiens les y isui* 
virent et furent traités avec les témoignages d'ami- 
tié dus à leur générosité y et qu'on appuya de pré- 
sens ; néanmoins , on ne put jamais les décider à se 
rendre à bord de la corvette , et ils se remirent 1 
la nage pour regagner la terre. 

Les vaisseaux éprouvèrent , pendant la nuit , nne 
forte dérive; le 1 1 au matin , les Espagnols s'ap- 
perçurent avec chagrin qu'ils se trouvaient à huit 
lieues de l'endroit vis-à-vis duquel ils étaient la 
veille. Mais on était toujours à vue de la terre , et 
l'on ne pouvait douter qu'elle ne ïbi la continuation 
de l'île dont les habitans s'étaient montrés si hospi** 
taliers. On espérait pouvoir s'y procurer de l'eau , et 
en conséquence Quiros expédia les chaloupes à la 
recherche d'une rivière. Comme l'aspect de l'tle 
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n'offrait aucun mouillage , les vaisseaux se tinrent 
bord sur bord. La lame brisait à lai côte avec tant 
d'impétuosité , qu'on ne pouvait tenter d'aborder 
aux rochers sans risquer la perte des bateaux et des 
hommes. Les matelots se mirent à l'eau ^ et après 
bien des efforts parvinrent à porter et établir les 
embarcations sur le sommet des rochers qui restent 
à sec de basse mer. 

A quelques pas du rivage , les Espagnols visi- 
tèrent deux petits bois plantés de palmiers, de 
cocotiers et d'autres arbres utiles ; mais leurs re- 
cherches pour trouver des sources d'eau douce fiî* 
rent infructueuses. Le bois était si touffu qu'il 
fallait couper ou écarter les branches pour se frayer 
un chemin. 

Ils trouvèrent dans ce bois un espace circulaire 
entouré d'une enceinte en pierre ; d'un côté de 
grosses pierres appuyées contre un arbre, s'éle- 
Taient en forme d'autel qu'ombrageaient des bran< 
ches de palmier. S'imaginant que c'était un temple 
consacré au prince des <ténébres , un saint zèle les 
anima ^ et, dans les transports de leur ardeur reli- 
gieuse , ils coupèrent un arbre et plantèrent une 
croix au milieu de l'enceinte. 

Sortis de ce bois , ils en rencontrèrent un autre, 
et arrivèrent ensuite à une petite prairie dont le 
terrain était humide. Ils y creusèrent des puits. 
L'eau en était saumâtre. Heureusement ils eurent 
la facilité de se procurer une ample provision de 
cocos : ils s'en nourrirent et s'en désaltérèrent à 
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tllscrétion ; et chacun se chargea de ce qu'il en 
put porter pour en faire paft à leurs compagnons 
qui étaient restés à bord de la flotte^ Us marchèrent 
l'espace d'une demi-lieue pour regagner le rivage 
où ils avaient, abordé ; ils eurent dans le trajet de 
l'eau jusqu'aux genoux^ parce que la mer venant 
du large avec impétuosité , après avoir franchi les 
rochers qui précèdent l'Ile , se répand le long des 
bords et parvient jusqu'au pied des petites mon- 
tagnes ; et au moment où elle est la plus haute ^ 
elle communique et se confond avec la mer de 
l'autre coté de l'ile , par un canal peu profond et 
sablonneux ^ qui sépare les deux petits bois que lès 
Espagnols avaient visités. 

L'embarras des Espagnols se renouvela quand ils 
se présentèrent po\ir se rembarquer avec leurs 
charges de cocos' et leurs armes ; il devenait im- 
possible de gagner à la nage les chaloupes. Mais 
Dieu^ qui n'abandonne jamais ceux qui se dévouent 
pour la gloire de son. nom^ fit découvrir^ quand 
on s'y attendait le moins, un passage étroit entre 
les rochers qui bordent l'ile : les chaloupes y en«-> 
trèrent et accostèrent la terre de si près que toat 
le monde put s'embarquer à pied sec. 

Ils ramenèrent ayec eux une vieille femme qu'ib 
avaient trouvée dans les bois , et qui ne fît aucune 
difficulté de les suivre à bord des vaisseaux où elle 
fut fêtée, habillée, bien traitée, et accepta avec 
l'air de la satisfaction et de la gatté tout ce qui lui 
fut ofifert en présent* 



\ 
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Les bateaux furent renvoyés à terre. La vieille 
insulaire servit de guide aux Espagnols; elle leur 
indiqua par signes que de Tautre côté de l'île ^ ils 
trouveraient des habitans : ils la suivirent. Ils fu- 
rent bientôt rendus à la plage opposée ^ et en y 
arrivant ils virent venir de la mer cinq oq six piro- 
gues portant des voiles taillées comme les voiles 
latines , et tissues de feuilles de palmier. A la vue 
des Européens , les embarcations firent route sur 
rtle ; les Indiens qui les montaient s'élancèrent à 
terre , y halèrent leurs pirogues , et vinrent à la 
rencontre des Espagnols. Dès quHls eurent aperçu 
la vieille Indienne, ils coururent à elle, ils l'em- 
brassèrent , et ne pouvaient se lasser d'admirer ses 
vétemens. Ils embrassèrent aussi les Espagnols et 
lés comblèrent de marques d'affection. On leur de- 
manda par signes de faire connaître qui d*entre eux 
était le chef : ils indiquèrent un homme d'une 
taille élevée , de bonne mine , ayant l'air robuste , 
une large carrure, les metnbres forts et bien pro- 
portionnés, tous les muscles fortement prononcés, 
et portant sur la tête une espèce de couronne faite 
de petites plumes noii'es, si déliées et si souples 
qu'on les eût prises pour de ta soie. Une chevelure 
blonde à demi bouclée, descendait jusqu'au milieu 
de sa' taille, et excitait Fàdihiration des Espagnols, 
qui, ne se persuadant pas qu'un homme dont le vi- 
sage était couleur de cuivre bronzé, pût avoir des* 
cheveûl d'un blond si délicat, aimèrent mieux 
croire qu'il était marié, et qu'il portait les che- 
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veux de sa femme. Ils l'engagèrent à se rendre à 
bord de la capitane ; plusieurs insulaires s'embar* 
quèrent avec lui dans la chaloupe ; mais à peine 
eut-on poussé au large , que , craignant sans doute 
quelque perfidie de la part des Espagnols, ils se 
jetèrent à l'eau , et regagnèrent la terre à la nage. 
Leur chef voulut les suivre ; on le retint ; il devint 
furieux ; on eut beaucoup de peine à le contenir! 
La chaloupe forçant de rames arriva bientôt à la 
capitane. On s'efforça inutilement de persuader au 
roi de monter à bord. Quiros voyant son obstina** 
tion y défendit d'user de contrainte envers lui ; il 
lui fit servir à manger dans le bateau , lui fit don- 
ner des habits y et y ajouta d'autres présens. En- 
suite on se hâta de le reconduire à terre ^ parce 
qu'on craignait avec raison que les insulaires, irrités 
de l'enlèvement de leur chef, ne s'en vengeassent 
sur les Espagnols qui étaient restés sur l'tle. Son 
retour devenait nécessaire pour le salut de ceux-GÎ« 
Déjà ils se trouvaient entourés par une centaine 
d'Indiens dont la colère s'apaisa dès qu'ils virent 
revenir leur chef. Ce roi sauta lestement à terre , 
et embrassa ses compatriotes en versant des larmes 
de joie ; il les informa du bon accueil qu'il avait 
reçu du chef de ces étrangers , et les assura qu'ils 
n'avaient que des intentions pacifiques. La bonne 
intelligence fut bientôt rétablie , et en signe de 
réconciliation , de paix et d'amitié , le chef des 
insulaires, détachant de sa tête sa couronne de plu-* 
mes , et témoignant par signes qu'il ne possédait 
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rien de plus précieux f en fit présent à l'<^cîer qui 
commandait les canots. 

Alors les Espagnols s'élant rapprochés du ri- 
vage avec les Indiens, qui venaient rejoindre leurs 
pirogues, apprirent d'eux qu'ils n'étaient pas ha- 
hitans de File , et qu'ils appartenaient à une autre 
terre où ils allaient se rendre. Les Espagnols en 
conclurent qu'ils trouveraient une grande terre sur 
leur route; et, en signe de réjouissance, ils firent 
une salve de mousqueterie qui effraya beaucoup 
les insulaires. Ils regagnèrent ensuite leurs vais- 
seaux. Cette île fut nommée la SagùtaHa ( la Sa- 
gittaire). Tout porte à croire que c'est l'ile de 
Taïtiy si célèbre dans les relations modernes. 

Quiros partit de la Sagittaria le m février, et 
le i4y découvrit la Fugitiva^ mais il ne chercha 
pas à y aborder, parce que la flotte était trop sous 
le vent ; il en fut de même de la isla del Père- 
grino ( rtle du Pèlerin ) , à une journée de la pré- 
cédente. 

Le 31 , on aperçut une terre de l'avant. La cor- 
vette fut détachée pour l'aller reconnaître. Elle 
mouilla à la côte dans un mauvais port , où la flotte 
ne pouvait ancrer avec sûreté. Cette lie , qui fut 
nommée San-Bemardoy est extrêmement rase, et 
son milieu est occupé par une lagune d'eau salée , 
comme on en avait vu dans quelques-unes de odles 
qui avaient été découvertes. Les chaloupes furent 
envoyées à terre dans l'espérance de s*y procurer 
de Teau. Toutes les recherches furent inutiles. On 
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y trouva seulement des cocotiers en grande quan-* 
tité. Le poisson qui abondait à la côte | et les oi- 
seaux prodigieusement nombreux , se laissèrent 
prendre à la main. Elle parut n'avoir que ces vo- 
latiles pour habitans. Son circuit est à peu près de 
dix lieues. 

En quittant cette île , on continua la route à 
l'ouest pendant sept jours. Le 2 mars , on eut con- 
naissance d'une lie de six lieues de tour , dont les 
abords ne présentèrent qu'un mauvais mouillage. 
La corvette, qui serrait le rivage de très-près, dé- 
couvrit une bourgade dont les maisons étaient bâ- 
ties à l'ombre des cocotiers. Il en sortit une cen- 
taine d'Indiens qui accoururent sur la plage. C'é- 
taient de beaux hommes d'une taille élevée , et les 
plus blancs qu'on eût encore vus dans le voyage , 
mais ils se montrèrent peu traitables. Ils avaient 
un grand nombre de petites pirogues. Elles sont 
faites d'un seul tronc d'arbre et ne contiennent 
que trois ou quatre hommes. Les Indiens les lan- 
cèrent à la mer , et ramèrent vers les vaisseaux ; 
tous étaient armés de lances ; ils les brandissaient 
d'un air qui montrait assez que leurs dispositions 
n'étaient nullement pacifiques. On leur jeta des 
pièces d'étoffes en les invitant , par des signes d'a- 
mitié, à monter à bord; ils {>rirent ce qu'on leur 
avait jeté , et s'éloignèrent. Une pirogue très-étroile 
montée par un seul Indien, s'approcha de la ca-* 
pitane. L'Indien portait un bonnet et un corset 
écarlate , tissus de feuilles de palmier* Son air au- 
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dacieux frappa les Espagnols qui étaient dans la ga- 
lerie; il faisait des cris et des gestes comme un fu« 
rieuz , agitant ses bras et ses jambes* Tout à coup 
prenant sa lance à deux mains, il la jeta de toute 
sa force contre les Espagnols , puis se retira préci- 
pitamment. Il fut heureux pour lui que, dans ce 
moment, les Espagnols n'eussent pas d arquebuse 
prête à tirer; on le menaça de la voix, ce qui ne 
Tempécha pas de revenir à la charge. 

Quîros, qui était sur le pont, s'efforçait de ga- 
gner la bienveillance des Indiens , par des présens 
et des marques d'amitié , et les invitait à monter à 
bord. Informé de ce qui se passait à l'arrière , il y 
alla. L'intrépidité de l'Indien l'étonna. Un coup 
de mousquet tiré en l'air ne put intimider cet in- 
sulaire. Il n'en parut que plus arrqgant, et s'ap- 
procha de très près pour porter un coup plus sûr. 
Mais au moment où il voulait lancer sa pique , un 
coup de feu l'étendit sans vie. 

A l'instant , soixante Espagnols descendirent 
dans les canots pour dégager la corvette que les In* 
diens entouraient. Ceux-ci essayèrent d'abord de la 
couler à fond , ensuite ils attachèrent à son avant 
nne corde , que d'autres Indiens restés à terre ti- 
raient de toutes leurs forces. La mousqueterie des 
canots les fit renoncer à leur tentative. Ils sautè- 
rent dans la mer, et regagnèrent le rivage dans le 
plus grand désordre. Les canots ne voyant point 
d'endroit propre au débarquement , revinrent à 
bord. La corvette sq rapprocha de l'tle, et les or- 
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cires furent donnes pour descendre à terre le len- 
demain ^ afin d'y faire du bois et de l'eau. 

Les chaloupes n'abordèrent qu'avec beaucoup 
de peine ; mais cet obstacle de la nature ne fut pas 
le plus difficile à vaincre. Â l'instant où les Espa- 
gnols mettaient pied à terre , cent cinquante In- 
diens coururent ji eux lances baissées. Une décharge 
de mousqueterie les fit fuir plus vite qu'ils n'é- 
taient venus. Les Espagnols^ descendus à terre ^ 
marchèrent en bon ordre vers un village, d'où l'on 
vit sortir une douzaine de vieillards portant de^ 
torches de bois résineux allumées ; c'est parmi eux 
un signe de paix. Ils firent entendre que les autres 
s'étaient enfuis dans un bois voisin , où ils avaient 
déjà caché leurs femmes et leurs enfans , près d'une 
lagune d'eau salée que la mer inonde pendant le 
flux. 

Un Indien fit, en cet endroit, une action vraiment 
héroïque. A la vue des Espagnols y il sortit du bois, 
s'avança pour charger sûr ses épaules un autre In- 
dien blessé, et se hâta de fuir avec ce fardeau. Cet 
exemple de courage et d'amitié fut admiré des Es- 
pagnols. Cependant les vieillards tremblans étaient 
prosternés aux pieds des Espagnols avec leurs tor- 
ches et des rameaux verts. L'un d*eux , remarquable 
par sa taille et sa belle figure , présenta un de ces 
rameaux aux Espagnols. Torrès, qui les comman- 
dait , fit signe à celui des vieillards qui paraissait le 
plus dispos, de conduire la troupe du côté où il y 
avait de l'eau, et en même temps lui 'présenta un 
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habit de taffetas quUl accepta avec des marques de 
contenlement. Le vieillard se mît aussitôt en mar- 
ché , et fut suivi de Torrèsavec quinze hommes ; les 
autres restèrent dans le village. Les Espagnols éprou- 
vèrent une joie bien vive, à la vue d'un large ruis- 
seau ; mais quel fut leur chagrin d'en trouver l'eau 
«aumâtre! Ils rencontrèrent, en ce lieu, un Indien 
qui avait une écale de coco pleine d'eau fraîche; on 
lui demanda où il l'avait prise, il fit entendre que 
c'était au-delà de la lagune. Torrès détacha sept 
soldats avec l'insulaire pour aller reconnaître la 
source. 

Les Indiens qui s'étaient retirés du coté de la 
lagune, voyant venir les Espagnols, s'avancèrent 
au-devant d'eux en leur faisant des signes d'amitié , 
surtout les femmes : elles étaient d'une rare beauté , 
mais la fraîcheur et l'éclat de leur teint frappa sur- 
tout les Espagnols. Elles étaient vêtues de nattes 
de palmier très^fines, qui leur tombaient depuis 
le9 hanches jusqu'aux pieds ; une autre leur cou- 
vrait les épaules et descendait à la ceinture. 

Les Espagnols arrivèrent avec leur guide, à la 
source d'eau douce , dont le filet était si petit, qu'il 
ne pouvait suffire aux besoins de la flotte; ils 
informèrent de ces particularités Torrès, qui dépé- 
cha un soldat à la troupe restée sur le rivage , pour 
qu'elle en instruisît le général. Ce soldat, qui n'était 
armé que de son épée , fut attaqué en chemin par 
une dizaine d'insulaires armés de bâtons et de pieux 
pointus et durcis au feu. Le soldat, sans se laisser 
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intimider, mit Tépée à la main, et tout en se dé- 
fendant bravement y appela ses compatriotes à son 
secours. Les Espagnols, attirés par ses cris, firent 
feu sur les Indiens , en tuèrent cinq , d'autres furent 
blessés et prirent la fuite. Un de ceux qui périt fit 
des prodiges de valeur. Nu et armé seulement d'un 
bâton, il se défendit long-temps contre vingt Es- 
pagnols qui l'attaquaient à coups de sabres. Il ma- 
niait son bâton avec tant d'adresse et de force, 
qu'aucun soldat n'osait l'approcher ; il blessa plu- 
sieurs Espagnols malgré leurs boucliers. Enfin, 
épuisé de fatigue^ accablé par le nombre, percé 
de coups , il ne cessa de se défendre qu'en tombant 
roide mort, laissant les Espagnols dans l'admira- 
tion de son courage et dans le regret d'avoir ôté la 
vie à un homme qui combattait si vaillamment. 
Réunis en corps, ils s'avancèrent vers la première 
retraite des Indiens, pour tirer d'eux des provi- 
sions; tous avaient pris la fuite. On n'aperçut qu'uh 
vieillard qui s'éloignait avec sa femme. On se mit 
à leur poursuite. L'homme voyant qu'il lui était im- * 
possible d'échapper, fit cacher sa femme dans un 
bois voisin. On l'atteignit, et on l'emmena dans 
l'espérance de tirer de lui quelques éclaircissemeiis 
sur le pays. Alors la femme arriva , et fît entendre 
qu'elle aimait mieux mourir avec son mari que de 
se sauver seule. Ce trait de générosité toucha les 
Espagnols; ils remirent les deux époux en liberté, 
et retournèrent à leurs embarcations. 

La mer brisait sur le rivage avec tant de violence^ 
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que les Espagnols ne purent se rembarquer qu'avec 
beaucoup de peine. Le canot de l'amirante chavira f 
ceux qui étaient dedans se jetèrent à la nage. Ce ne 
fut qu'avec des peines extrêmes qu'on parvint à le 
retourner. Il fallut laisser à terre les fruits , les nattes 
et divers objets que l'on avait pris dans les maisons 
des Indiens. Tout ce que l'on put faire fut de sauver 
les armes. Cette tle, que l'on abandonna , parce que 
l'on n'y trouva ni mouillage commode ni eau fraî- 
che^ (ut nommée isla de la Gente hermosa (île de 
la Belle Nation ). Quiros , dans un de ses mémoires , 
la nomme isla de Monterey, nom du vice-roi du 
Mexique. 

On fit voile ensuite pour gagner l'île Santa-Cruz, 
dont on connaissait les ressources. Après trente* 
trois jours de navigation, l'on découvrit le 7 avril 
dans le nord^^ouest, une terre haute et noire qui 
avait l'apparence d'un volcan. L'on n'y put aborder 
que le 9 , et y pour parvenir à la côte y les canots 
furent obligés de passer au milieu de plusieurs pe- 
* tites îles, qui de loin semblent n'en former qu'une 
seule. Elles sont situées à la partie orientale de la 
grande île, dont elles sont assez éloignées pour 
laisser un canal qui peut recevoir des vabseaux. 
C'est dans ce port que la flotte mouilla par vingt- 
cinq brasses d'eau. On vit plusieurs maisons enti^e 
les arbres et le long du rivage. 

Les canots arrivés à la côte, trouvèrent des ruis- 
seaux d'eau douce, des plantations de bananiers, 
de cocotiers, d'autres palmiers, de cannes à sucre. 
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et de diverses racines bonnes à manger. Ils se hâ- 
tèrent de porter ces nouvelles agréables aux vais-* 
seaux. Le lendemain , soixante hommes allèrent 
à terre. A quelque distance des vaisseaux ^ ils dé- 
couvrirent en dedans des récifs , un îlot qui ne 
s'élevait pas à plus de cinq ou six pieds au-dessus 
du niveau de la mer ; il était formé de pierres de co- 
rail , et paraissait être Touvrage des hommes. On 
y compta soixante*dix maisons couvertes de feuilles 
de palmiers^ et tapissées de nattes dans l'intérieur. 
On sut ensuite que c'était un fort où les Indiens 
se retiraient quand ils étaient attaqués par les ha- 
bitans des îles voisines ^ chez lesquels , à leur tour, 
ils portaient la guerre dans leurs grandes et fortes 
pirogues avec lesquelles ils pouvaient ^ en toute sû- 
reté , se risquer en pleine mer. 

En approchant du fort , les Espagnols aperçu- 
rent près de la côte^ des Indiens dans leurs piro* 
gués ; aussitôt ils se mirent sur la défensive. Les in- 
sulaires, qui n'avaient que des intentions pacifiques^ 
se jetèrent dans l'eau jusqu'à la ceinture pour ga- 
gner plus promptement la terre, et s'avancèrent 
vers les Espagnols, en leur faisant des démonstra- 
tions d'amitié, et , montrant le fort , ils les invitaient 
à les y suivre. Les Espagnols de leur côté , craignant 
qu'un si grand nombre d'hommes robustes ne vînt 
à bout de couler les canots à fond si la fantaisie 
leur en prenait, se rapprochèrent du rivage, et 
leur firent signe de s'éloigner. Alors les Indiens 
se retirèrent , les uns vers le fort , les autres vers 
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les lies. Les Espagnols demandèrent par leurs si- 
gnaux fies renforts à la flotte , et quand ils se virent 
en force, ils marchèrent vers le village, en bon 
ordre et avec précaution , pour ne pas tomber dans 
une embuscade , car tous les Indiens avaient dis- 
paru. Ne rencontrant personne, ils retournèrent 
au rivage , et élevèrent en Fair un linge blanc en 
signe de paix. Les Indiens, qui semblaient n'atten- 
dre que cette invitation pour se rapprocher du 
fort , y arrivèrent d*un air de gaité. Leur chef, armé 
d'un arc et d'un carquois, présenta une branche 
de palmier à Torrès, et Tembrassa aflectueusement. 
Ses compagnons imitèrent son exemple. Les Elspa- 
gnols étaient ravis de trouver ces dispositions ami* 
cales chez les habitans d'un pays où Ion trouvait 
du bois, de Teau et des provisions dont ils avaient 
un besoin si pressant. 

Deux vieillards survenus dans ces entrefaites lais- 
sèrent leurs armes dans leurs pirogues, et, se tenant 
par la main , vinrent saluer les Espagnols d'un air 
de satb&ction. On comprit par leurs gestes que Tun 
des deux était le père de leur chef, nommé Tali- 
quem. Les insulaires regardaient avec curiosité les 
armes et les habits des Espagnols , qui , à leur tour, 
admiraient la belle taille, la force et Tagilité de ces 
Indiens. Tous demeuraient paisibles ; Uentôt le 
chef les dispersa, ne conservant auprès de lui que 
deux insulaires et son fils pour la garde du fort. 

Les Espagnols se voyant en sûreté» songèrent à 
se reposer après tant de fatigues. On posa deux 



DES VOYAGES» 2j^t 

corps de garde , run sur le rivage, Tautre sur une 
place dans le milieu du fort. Le reste de la troupe 
mit bas les armes et se répandit dans les bois pour 
y cueillir des fruits. Les Indiens portèrent dans 
leurs pirogues à la flotte le bois et Teau dont elle 
avait besoin. C'était le second dimanche après Pâ- 
ques; on dressa un autel dans une maison du fort; 
la messe y fut célébrée, et la plupart des gens de 
réquipage communièrent. 

Au bout de huit jours, la flotte s'étant munie de 
tout ce dont elle avait besoin , fit ses dispositions 
pour remettre à la voile : alors la paix fut troublée. 
Les Espagnols pensant qu'il leur serait utile pour 
la suite de leur voyage d'avoir à leur bord quelques 
Indiens qui pussent leur servir de guides et d m- 
lerprètes , en arrêtèrent quatre. Le chef, qui fut 
informé de cet attentat commis par des hommes 
qu'il avait bien accueillis, accourut avec son fils à 
bord pour réclamer ces quatre Indiens. N'ayant pu 
rien obtenir, il s'en retournait fort triste, lorsqu'il 
aperçut le canot qui amenait ces quatre malheu* 
reux. A la vue de leur chef, ils fondirent en. larmes, 
et poussèrent des cris lamentables. Le chef, déter* 
miné à risquer sa vie pour leur liberté , donna aus- 
sitôt à ses pirogues le signal de l'attaque; mais le 
bruit d'un coup de canon tiré à poudre les eflraya 
tellement, que le chef, témoignant par un geste 
aux captifs qu'il n'ét^t pas en son pouvoir de les 
délivrer , s'éloigna d'eux la larme à l'œil. '■.'.. 

Les naturels appelaient cette ile Taumaco. Leur 
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brave chef nommé Toumay avait fait entendre à 
Quiros qu'il trouverait un grand continent par une 
latitude plu& méridionale que onze degrés , qui 
est celle de Santa-Cruz, et qu'en dirigeant sa roule 
vers le sud il trouverait Manicolo , grande terre 
très-fertile 9 très* peuplée , qui se prolonge dans le 
midi. Il lui apprit aussi le nom de soixante îles qui 
n'étaient pas fort éloignées de Taumaco. Il paraît 
que sur ces indications Quiros, après quelques jours 
de navigation à l'ouest , dirigea sa route vers le sud 
pour aller à la recherche de cette terre de Mani* 
colo , que Toumay lui avait dépeinte comme fer- 
tile en productions de tout genre, riche en plantes, 
en animaux, et dont les côtes abondaient en nacre 
de perles et en perles. 

Quiros quitta l'île de Taumaco le i6 avril; mais 
les vents contraires l'empêchèrent de beaucoup 
s'éloigner de la côte. Le lendemain , un des insu- 
laires arrêtés sauta par*dessusbord, ce qui obligea 
de garder à vue celui qui restait sur la capitane; 
les deux autres étaient à bord de Famirante. 

Le 2 1 avril , au soir, on eut connaissance d'une 
terre dans le sud-est ; on manoeuvra , pour s'en ap- 
Jprocher avec précaution, pendant la nuit. Torrès 
alla la reconnaître dans un canot; il n'y découvrit 
aucun noiouillage pour la flotte. Les Indiens avec 
lesquels il communiqua, lui firent présent de fruits 
et d'une pièce d'éto£fe tissue^e feuilles de palmier. 
Il apprit d'eux que l'île se nommait Tucùpia , et 
qu'eu dirigeant sa route vers le sud , il rencontre- 
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rait de grandes terres dont 1«6 naturels étaient plus 
blancs que ceux qu'il avait vus jusqu'alors. Comme 
cette île n'offrait aucun port i l'abri du vent , l'on 
lie s'y arrêta pas ; mais l'pn reconnut en là côtoyant,' 
qu'elle abondait en arbres ftniitferk Â peine on s'en 
éloignait y que l'Irldiéh qni i^tait sur lacapitâite^ 
trouva l'occasion de sauiôr dftUs ia^men Coiâitie on 
était au nord , et par Conséquent au vent dfe l'jtej il 
ne douta pas qu'il ne parvint bièntôn a gagner lé 
rivage. On en.donha avis à l'aftiirame pour vèitler 
sur ceux qiVelle àvâit èl bord ptnàiis ttialgré là piu^ 
vigilante attention de l'équipage >: F'tm des defnx àâti^ 
sit le momeàt de se jeter k Ik^Mî^f^. Vn seul i*é^ia ^ 
esclave à Tadma^o , il se tr<in^frii mièuic avec les 
Espagnols. ^ - "' ' 

Le a5 avril , l^s pretmerà rayons du jo^f âioi)4 
trèrenty de l'avant , tine grande Pierre élevée : on 
la nomma tfuè^ta SenàrU dé là $Ai:i (Notre-Dame 
de la Lumière ); c'est le piè de letoild de Bôtjgam^ 
ville ( 12** sud). 

On eut bientôt connaissânôcf "d'une autre terre h 
l'ouest f d'une autre plus ^rànd^ au Sud, et d'nttë 
plus grande encore dans le siié^est. Lè^ Ino^nta^nê^ 
de cette dernière > qui s'étendaient à perte '40- Vti^^^ 
étaient très-élévé€^. En goàvermui^imr* celle qui 
restait à l'ouest, on déèduvritr^J piftvdesstl^ e| é'a^ 
delà , une autre terre plinr %vMàé 4«i pkt^kimi 
encore plus haute. La corv^té^ s'éttttiràppriû^ètiléé' 
de la côte, vit sur la pkgé lès Iiid^ns qi&htA^ 
taient les Espagnols à dcjsé^dre 1 leï^l^ y ënt leur 
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montrant les bananiers:, . les ;COQOtiers> et d'autres 
ai:bres qui formaient des Jbosquets, entre lesquels 
9a apercevait desiihâmps cultivés , arroses par des 
]:uissisaux d'eau •vî'va. * .]'.■■■.. 

:; Quiros, au milieu d« ce gi^and nombre de terres 
quiaeprësentaient à Jaibis àiavue dans différentes 
directi^c^s^ se décida à iaire rouie le lendemain sur 
tie|Iâ.qui resiaitràiVoue^iÊ deNeustra-Senora de la 
ya%..i\ s'ayaoça iseErSiiSiei partie, méridionale; mais 
h^VM d'y parvjQnir^iUPie autre terre, plus grande et 
plus élevée, s^e.pirésepta daiis Je sud-:est;xe qui ne 
llftSfipêeba pas^éi poursuivre ^on premier projet. A 
mesure '• qu'o{i approoJlait de Nuestra-Senora de la 
]^tIz, on distinguais des colonnes: de fumée qui s'é- 
levaient des sommets de toutes les montagnes. Des 
p^:ogues, se détachant de la côte*et s'arrétant au- 
près dés v.aâssewx> multipliaient les sigples de paix 
et d'amitié. La çy^itane expédia une chaloupe ar- 
npi^>pQUr.Mler<à la recherche d'un port. Elle fut 
bientôt rendue à la côte. Les Espagnols arrivèrent 
à l'embouchure :d'un6 grande rivière qui coulait à 
tf^avers les roches! et les vallées^, et prenait sa 
MU|^ daj)s lés montagnes voisines. Ils virent sur 
la^pjage une fpute innombrable 4>{tidiens de trois 
çoulettrs distuM^tes. :/ les uns bronzés , les autres 
pj^^que^npir^ y4rf Htr^ absolument blancs > avec la 
]>a{bi9.et le^jcheiifeJiAii; blc^di»; ce qui les étonna fort , 
etAf^'pariut u^iudieedeja grande étendue de l'île. 
I^ IlsjpagQol^ {aperçurent aussi sur la plage des co- 
eb^pSi^qu^ fl?i4^#^r£(i€Rt. p|is de ceiix de leur pays. 
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Les Indiens qui bordaient le rivage faisaient 
signe aux Espagnols de descendré à terre j ceux-ci 
furent donc étonnés de voir un de ces insulaires 
sortir de derrière un rocher,>se jeter dans la mer 
avec impétuosité^ et nager vers les canots sans mar- 
quer aucune crainte. Il était grand , robuste et vi- 
goureux ; ses gestes firent craindre qu'il n'eut de 
mauvais desseins ; on s'en saisit et on le fit prison- 
nier ; ils portait des bracelets de dents de sanglier. 
On soupçonna qu'il était un des chefs du pays, ce 
qui fut confirmé. 

En même temps, plusieurs pirogues entouraient 
la corvette qui était près du rivage; un Indien con- 
sentit à monter à bord : aussitôt on lui mit les fers 
aux pieds , de peur qu'il ne se sauvât , et Ton se 
hâta d'arriver à la capitane qui était à trois lieues 
au large. L'Indien se voyant prisonnier devint fu- 
rieux, rompit sa chaîne, s'élança dans la mer, et 
nagea vers la côte. La nuit ne permit pas de le pour- 
suivre, la corvette continua son chemin. 

Cependant on avait amené à Quiros l'Indien 
fait prisonnier par un des canots. Le commandant 
ne négligea rien pour le rassurer, le reçut avec 
bonté, donna ordre de le bien traiter, de lui faire 
présent d'habits , et de le ramener le lendemain à 
terre. Sur ces entrefaites , le bâtiment prolongeait 
Je rivage à petites voiles, n'ayant que peu de vent; 
vers dix heures du soir, l'officier de quart en-- 
tendit une voix dans la mer : on y courut ; c'était 
l'Indien qui avait rompu ses fers ; accablé de las- 
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sîtude f hors d'état de gagner le rivage , il criait au 
secours y aimant mieux tomber entre les mains des 
Espagnols que de se noyer; on le retira de Teau , 
on lui Qta la chaîne qu'il avait encore au pied ; enfin, 
pour le consoler^ on le conduisit à son compagnon ; 
ils passèrent la nuit ensemble. 

Le lendemain y Quiros ordonna qu'on leur taillât 
la barbe et les cheveux ; on leur mit à chacun un 
habit de taffetas couleur de rose ; on leur donna 
plusieurs pièces delà même étoffe, le capitaine les 
embrassa cordialement et les renvoya i terre dans 
sa chaloupe. Le chef ^ pénétré de reconnaissance, fit 
mettre dans la chaloupe des cochons, des régimes 
de baiianes, des racines comestibles, et toutes 
sortes de fruits. 

Ces insulaires ne virent pas partir les Espagnols 
sans regrets. La chaloupe continuant à longer la 
CQte pour en faire la reconnaissance , passa à la vue 
de plusieurs villages qui parurent trés-peuplés. Les 
habitans de cette partie de l'ile^ qui étaient d'une 
couleur plus foncée que les prenpii^rs , annoncèrent 
d'abord comme ceux-ci des dispositions pacifiques ; 
mais ils donnèrent bientôt une preuve de leur per* 
fidie. Après avoir fait retirer leurs femmes dans un 
bois voisin, ilsdécochèrentsurlachaloupeune grêle 
de flèches dont un Espagnol fut blessé. On répondit 
à cet acte d'hostilité par une décharge de mousque- 
terie qui les fit repentir de leur témérité. 

La nuit obligea la chaloupe de rejoindre la flotte. 
Comme on voulait reconnaître les terres qu'on 
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avait vues dans le sud-^ouest; on fit route dans cette 
direction , ot dans Taprès-midi du 3o avril , on 
parvint à l'ouvert d'une grande baie; la nuit ne 
permit pas de s'y engager ; mais le lendemain 
matin la corvette fut détachée avec une chaloupe 
pour la visiter et tâcher de découvrir un port. Elle 
revint dans l'après-midi , et elle rapporta que la 
baie était fort spacieuse, à l'abri des vents , pro-»- 
fonde, et le fond de bonne qualité; que le peuple 
qui l'habitait était d'une haute stature; que plu- 
sieurs Indiens s'étaient approchés dans des pi- 
rogues f qu'ils avaient paru disposés à la paix , et 
qu'en signe d'amitié ils avaient distribué au:x^Es- 
pagnols les aigrettes et plumes de héron qui or- 
naient leurs têtes ; qu'enfin op ne pouvait ajperce- 
voir la fin d'une autre baie qui courait ^ans le 
sud et le sud-ouest, et que les terres, aut£|nt que 
la vue pouvait porter^ semblaient former un am* 
phithéâtre. 

Ce rapport répandit la joie dans l'équipage, qui 
crut voir le terme de ses fatigues. Quiros se décida 
à faire route pour cette seconde baie , et le lende- 
main la flotte y laissa tomber l'ancre. Elle reçut le 
nom de baie de San^Felipey San-Yago (Saint-Phi- 
lippe et Saint-Jacques), en l'honneur des saints 
du jour, et un port spacieux et cotnmode entre 
deux embouchures de rivières, où elle alla mouiller 
le 5, celui de port de la F'era-Cruz (de la vraie 
Croix ). La terre à laquelle il appartient fut nom- 
mée Tierra austral del Espîriiu Santo ( Terre aiis- 
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tFale du Saint-Esprit). Une des rivières fut ap- 
pelée eZ Jordan (le Jourdain); l'autre el Rio de 
San Salvador ( la Rivière de Saint-Sauveur ). Ce 
port , placé à l'abri de tous les vents, offre une 
perspective ravissante. La terre s'élève en pente 
douce jusqu'aux montagnes , qui sont couvertes de 
]a plus belle verdure, et séparées par des vallées 
fertiles. 

Les Espagnols descendirent à terre le 4 ïï^siÎ- Le 
cbef du pays, suivi d'une troupe nombreuse, vint 
à leur rencontre. Il paraissait mécontent de l'ar-^ 
rivée de ces étrangers; il leur présenta une petite 
quantité de fruits, en leur faisant signe de se rem* 
barquer. Voyant qu'ils continuaient à s'avancer, il 
traça une ligne sur le sable avec le bout de son arc, 
et leur enjoignit de ne pas passer outre. 

Torrès eut à peine mis le pied au-delà de cette 
ligne, que les Indiens décochèrent leurs flèches 
contre les Espagnols; ceux-ci répondirent par des 
coups de fusil. Le chef des Indiens et quelques 
autres furent tués ; le reste prit la fuite vers les 
montagnes. Durant le séjour des Espagnols dans 
ce port, ils firent plusieurs excursions dans l'inté- 
rieur de l'île, tant pour se procurer des vivres 
dont ils commençaient à manquer , que pour ame- 
ner les Indiens à la paix ; mais ils ne purent jamais 
entrer en conférence avec eux. Toujours les insu- 
laires se tenaient en embuscade dans les bois pour 
attaquer les Espagnols. Le succès néanmoins ne ré- 
pondit pas à leur attente , car les branches rom- 
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paient le coup de leurs flèches, tandis qu'elles les 
paraient mal des balles de fusil. 

Toutefois les Espagnols purent se délasser de 
leurs fatigues. Ils célébrèrent le service divin dans 
une cabane de verdure placée à Textrémité d'une 
belle allée d'arbres; ils firent la procession de la 
Fêle-Dieu, élevèrent une croix et prirent possession 
du pays au nom de Philippe m. Un de leurs déta- 
chemens étant un jour allé à la découverte pour 
chercher des fruits, aperçut du haut d'une montagne 
un beau vallon qu'il traversa , et gagna une autre 
montagne à deux lieues de la côte , où le bruit du 
tambour excita la curiosité des Espagnols. Ils s'ap- 
prochèrent en silence du village d'où il venait, et 
où les habitans dansaient gaiment sans aucune dé-* 
fiance. Les insulaires se voyant surpris se retirèrent 
précipitamment vers les montagnes, abandonnant 
leurs maisons, leurs femmes et leurs enfans; mais on 
jugea bientôt qu'ils n'avaient fui que parce qu'on 
les avait trouvés sans armes. Les Espagnols, restés 
maîtres du village , ne s'arrêtèrent pas à caresser les 
femmes; ils entrèrent dans les maisons , enlevèrent 
trois jeunes enfans, quatorze cochons et d'autres 
choses, à leur usage, et reprirent à la hâte le che- 
min de leurs canots , dans la crainte d'être surpris 
à leur tour par les insulaires dans un lieu trop 
éloigné du secours de leurs vaisseaux. Ils repas- 
saient dans le vallon lorsqu'ils entendirent de nou- 
veau les cris des insulaires , accompagnés du bruit 
de leurs tambours. Se semant poursuivis de près, 
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ils doublèrent lepasjusqu'au penchant de la mon- 
tagne, et , malgré la fatigue qui les accablait , ils en 
gagnèrent le sommet avec toute la diligence dont 
ils furent capables. La nécessité de reprendre ha- 
leine les obligea de s'y arrêter. Les Indiens s'avan- 
cèrent en poussant leurs cris ordinaires , et lan- 
cèrent une grêle de flèches qui ne blessèrent per- 
sonne. Les coups de fusil qu'on leur tira, et qui en 
blessèrent plusieurs, les forcèrent à reculer. Bien- 
tôt ils revinrent à la charge, et poursuivirent jus- 
.qu'auprès du rivage les Espagnols , qui étaient 
obligés de temps en temps de faire volte face 
pour recharger leurs mousquets et faire feu. La 
crainte de leurs armes ne portait pas les insulaires 
à lâcher pri^e^ lorsqu'ils n'eurent plus de flèches, 
ils se campèrent sur les pointes des rochers, d'où 
ils lançaient de grosses pierres aux Espagnols; 
un soldat en fut blessé. Les Indiens n'abandonnè- 
rent la partie que lorsqu'ils entendirent le bruit 
du canon des vaisseaux, et qu'ils virent les Espa- 
gnols accourir au secours de leur détachement. 

On essaya de sortir du port de la Vera - Cruz , 
mais il fallut bien tôt y rentrer ; un si grand nombre 
de matelots tomba tout à coup malade , qu'il n'en 
restait plus assez pour la manœuvre. Cet accident 
fut attribué aux derniers poissons de la baie dont 
on avait mangé en grande quantité. La flotte res- 
semblait à une ville frappée de la peste. Néanmoins 
tous les malades recouvrèrent la santé. Durant ce 
second séjour on fit aussi quelques descentes sur 
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Tîle , et Ton relâcha les enfans enlevés dans le vil- 
lage, dans l'espérance qu'ils aideraient au réta- 
blissement de la paix avec les insulaires; mais celte 
attenle fut déçue. 

Les Espagnols appareillèrent pour la seconde 
fois le 5 juin ; un coup de vent sépara les vaisseaux 
de la flotte. La capitane essaya en vain de regagner 
la baie. Incapable du soutenir la mer, elle dériva 
considérablement, Quiros , contrarié par les vents 
d'ouest, chercha inutilement l'île de Santa-Cruz. 
de Mendana ; son projet était de se rendre ensuite 
à la Chine , mais ayant éprouvé de grandes con- 
trariétés de temps, et son vaisseau étant en mau- 
vais état, il fut décidé dav un conseil général 
qu'on abandonnerait ce projet , et qu'on ferait 
route pour la Nouvelle-Espagne. La traversée fut 
très-pénible, et ce ne fut qu'après avoir échappé à 
de grands dangers que la capitane atteignit le port 
de la Nativité au Mexique , le 5 octobre i6o6 , neuf 
mois après son départ du Callao. 

Quiros s'embarqua ensuite pour TEspagne. Il 
présenta au roi un mémoire dans lequel il donne 
une description détaillée des terres qu'il a décou- 
vertes. Il dit à Philippe m que l'idée qu'il a conçue 
de l'étendue de ces terres , est fondée sur ce qu'il a 
vu de ses propres yeux , et sur le rapport que 
Torrès, qui commandait sous ses ordres, a fait à 
sa majesté, a D'après son témoignage et le mien , 
ajoute-t-il^ votre majesté peut être certaine que 
l'étendue de ces terres surpasse celle de l'Europe, 
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de l'Asie mineure , de la mer Caspienne et de la 
Perse ensemble ^ avec toutes les îles de la Méditer- 
ranée et de rOcéan , y compris l'Angleterre et rii*- 
lande. » Plus bas il ajoute que ces terres inconnues 
occupent le quart de la surface du globe ; l'exagé- 
ration est forte; elle vient sans doute de ce que 
Quiros était persuade que toutes les îles et les terres 
qu'il avait vues , tant dans son dernier voyage que 
dans celui qu'il avait fait avec Mendaiia en i5g5 , 
appartenaient à un grand continent qui , s'étendant 
de l'équateur au pôle antarctique, se prolongeait de 
l'est à l'ouest jusqu'au voisinage de l'Asie. Après 
avoir vanté la douceur du climat, la fertilité et 
tous les autres avantages de cette terre australe dont 
les contours ont long- temps figuré sur les cartes, 
Quiros termine, son mémoire par une longue et 
ardente supplique dans laquelle il résume et accu- 
mule tous les motifs qui peuvent intéresser l'ambi- 
tion, la vanité, Tavarice et la dévotion du monarque^ 
et l'engager à former un grand établissement dans 
les îles dont il a pris possession au nom de sa nia- 
jesté catholique , et il n'oublie pas les croix qui fu- 
rent plantées à cette occasion, les processions qui 
furent faites, les messes qui furent chantées pour 
consacrer cet acte d'injustice et de violence : les 
Européens se sont persuadés pendant deux siècles , 
observe avec raison Fleurieu , qu'en paraissant 
associer le Dieu de l'univers à Tabus de leur intel- 
ligence , de leur industrie et de leur feu , ils légiti- 
maient letir usurpation. 
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est dae à Isaac. Il en ât pari à Gaillanme Comelis 
Schoulen, iiavigaiear expérimenté , qui était allé 
trois fois anx Indes orientales , qui en arai t paroooru 
toutes les régions , et qui était animé du désir d'en- 
treprendre de nouvelles découvertes. Celui-ci s'était 
pei^uadéy non s»ns raison, que le continentde TA mé- 
rique devait se terminer au-delà de la Terre du Feu, 
que Ton savait entrecoupée d*nn grand nombre de 
canaux. Tous les deux se flattèrent de pouvoir élu- 
der le privil«'ge de la Compagnie en prenant cette 
route nouvelle , qui n'avait pu être spécifiée dans 
les lettres- patentes des états généraux; et^ si Ion 
découTrait de notivelles terres . d'y faire un com- 
merce avantageux. Isaac Le Maire devait fournir la 
raouié des frais de l'expédition, et Sdiouten, se 
<:har«:eant de Tautre moitié . avec le secours de ses 
amis j prenait encore sur lui les soins de Téqnipe- 
ment et d«:^ préparatifs. Bientôt on vit entrer dans 
leurs vues divers n^ocîans , qui la plupart exer- 
çaient les premières charges municipales de la ville 
de Hoom. Ils prirent tous, avec Isaac Le Maire, et 
Jacques , son fils, le titre de directeurs de la nouvelle 
association . Us équipèrent, à Hoorn^leyaisseanf feu- 
draght ' la Concorde) , du port de trois cent smxante 
tonneaux , avec soixante-cinq h<Mnmes d'équipage 
et dix-neuf pièces de canon de petit calibre. On 
arm3 également un petit bâtiment de cent dix ton- 
neaux , noTnuïé le Ifoom, avec ringt-deux hommes 
d'équipage et huit pièces de canon de petit calibre. 
L'expédition fut en outre fournie de pierriers , de 
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mousquets et de munitions de guerre^ do chaloupes 
et de canots , d'agrès et de manœuvres de rechange ^ 
et tout ce qui était nécessaire pour Taccomplisse* 
ment d'un tel voyage. 

Comme le but de l'armement ne cessa point d'être 
un mystèi*e pour le public^ la principale condition 
de l'engagement^ pour les officiers et les matelots, 
fut d'aller où le capitaine jugerait à propos de les 
conduire. On parla différemment d'une si singulière 
entreprise , et le peuple donna aux intéressés le 
nom de Chercheurs d*or^ mais les directeurs s'attri- 
huèrent le titre de Compagnie australe. Schouten 
commanda la Concorde , et Jacques Le Maire s'j 
embarqua comme directeur général de l'association. 
Il devait présider , en cette qualité , tous les con- 
seils. La prééminence qu'elle lui donnait explique 
pourquoi , n'étant que négociant , il a partagé avec 
Schouten une gloire qui ne semble réservée qu'à 
des navigateurs de profession. Il est cependant juste 
de dire que Le Maire passait pour un homme expé- 
rimenté et d'une grande intelligence dans l'art de 
la navigation. On ne doit donc pas le considérer 
comme un simple subrécargue. 

Ce fut le i4 juin i6i5 que les deux bâtimens 
firent voile du Texel. Leur route n'eut rien de re- 
marquable jusqu'au 5 octobre , que , sur le midi , à 
la hauteur de 4*^ 27' du nord, on entendit un grand 
bruit à l'avant de la Concorde* Le pilote jetant les 
yeux autour de lui , vit l'eau toute rouge de sang. 
Son étounement fut extrême. Mais on découvrit , 
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dans la suile, que c'était un monstre marin , dont 
la corne avait donné dans le bordage , avec tant de 
violence, qu'elle s'y était rompue. Lorsque le vais- 
seau fut mis en carène au port Désiré, on vit à 
l'avant, à sept pieds sous la ligne d'eau, une corne 
à peu près de la figure et de l'épaisseur d'une dent 
d'éléphant, qui n'était pas creuse, mais parfaite- 
ment remplie et d'un os fort dur, enfoncée dans le 
bois. Elle avait pénétré , au travers des trois bor- 
dages, plus d'un demi -pied dans l'épaisseur du 
bâtiment. Le sang était sorti de la plaie avec assez 
d'abondance pour teindre l'eau dans un grand 
espace. 

Le 20 du même mois on passa la ligne. Les équi- 
pages ignoraient encore l'intention de leurs chefs; 
mais, le 25 , Schouten fit la lecture d'un ordre de la 
Compagnie, portant que a les deux vaisseaux cher- 
cheraient un autre passage que celui de Magellan, 
pour entrer dans le grand Océan , et pour y décou- 
vrir certains pays méridionaux , dans l'espérance 
d'y faire d'immenses profits; et que si le ciel ne 
favorisait pas ce dessein , on se reildrait par la même 
mer aux Indes orientales. » Tout le monde reçut 
celte ouverture avecdes transports dejoie, et chacun 
se flatta de participer aux avantages d'une si grande 
cntri'prise. 

Le 6 décembre on eut la vue du port Désiré, 
et le 9 , on s'avança jusqu'à l'île que Noort avait 
nommée Yile du Roi. On envoya la chaloupe au 
rivage pour faire de l'eau. 

xvii. . ï? 
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On trouva sur une montagne des monceaux 
de pierres, c^u'on eut la curiosité de remuer, et 
sous lesquels on vit des squelettes d'hommes, qui 
avaient dix et onze pieds de long. Pendant qu'on 
travaillait d'un autre côté à caréner les deux vais- 
seaux, le feu prit malheureusement au yacht, et 
s^étendit si promptement aux manœuvres, qu'il 
fut impossible de Féteindre. Ainsi les Hollandais 
se trouvèrent resserrés dans le seul bâtiment qui 
leur restait. 

Le i5 janvier 1616, on quitta le port Désiré; le 
18, on laissa les îles de Sébald à trois lieues au sud-> 
est, et l'on se trouva vers midi à la hauteur de 5 1® 
sud. La navigation fut tranquille jusqu'au 2^. Le 
matin du 25 ,. après avoir vu la terre à droite , à la 
distance d'une lieue, on trouva fond à quarante 
brasses. La côte courait à l'est-sud-^st , et présentait 
de hautes montagnes couvertes de neige. Vers midi, 
ou en trouva l'extrémité; mais on en découvrit une 
autre à Test, qui parut aussi fort élevée. On jugea 
que la distance entre ces deux côtes pouvait être 
d'environ huit lieues, et qu'il y avait un passage 
entre deux. Cette opinion fut confirmée par la vue 
des courans qui portaient au sud dans cet espace. 
A midi on se trouvait à 54° 4^' sud. Un vent da 
nord porta légèrement le navire hollandais vers 
, l'ouverture. Mais sur la brune , il fut pris d'un 
calme, et pendant toute la nuit il ne fut porté que 
par les courans. On vit des milliers de baleines 
qui mirent l'équipage dans la nécessité de courir 
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des bordées et de faire d'autres manœuvres pour 
les éviter. 

Le matin du ^5 , on se trouva proche de la côte 
orientale , qui était fort haute et fort entrecoupée, 
et qui, du côté septentrional, courait à Fest-sud- 
est, autant que la vue pouvait s'étendre. On lui 
donna le nom de Staaten Land {Terre des Étals )> 
et celle qui était à l'ouest fut nommée Maurice de 
Nassau, Schouten et Le Maire se flattèrent de trou- 
ver sur ces côtes de bonnes rades et des baies de 
sable, parce que des deux côtés on voyait des ri- 
vages sablonneux. Le poisson, les pingoins et les 
phoques y sont en abondance; maison n'y décou- 
vre pas un arbre. On avança beaucoup au sud-sud- 
ouest avec un vent de nord. On était à 55® 36', d'où, 
gouvernant au sud-ouest^ on remarqua que la côte 
méridionale de l'ouverture , depuis l'extrémité oc- 
cidentale de la terre de Maurice de Nassau, cou- 
rait à l'ouest-sud-ouest et au sud^ouest , et qu'elle 
ne cessait pas d'être haute et entrecpupée. 

Vers le soir , le vent s étant rangé au sud-ouest, 
les lames furent très-grosses pendant la nuit, et 
Feaix fort bleue ^ ce qui fit conclure que ce parage 
était d'une extrême profondeur. On ne douta point 
que ce ne fût le grand Océan , et qu'on n'eût heu- 
reusement découvert un passage ignoré jusqu'à ce 
jour. Bientôt il ne put en rester aucun doute. Oh 
vit des oiseaux de mer qui avaient le corps aussi 
gros que des cygnes, et dont chaque aile étendue 
n'avait pas moins d'une brasse de long. Us venaient 
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se percher sur le navire , et se laissaient prendre 
par les matelots ; ce sont des albatros. 

Le 261 à la hauteur de 67°, on essuya une 
grosse tempête du sud y qui dura vingt-quatre lieu« 
res , pendant lesquelles on mit à la cape ^ sans ces- 
ser de courir au sud. La haute côte se montrait tou- 
jours au nord-ouest. On y tourna la proue; et le 
26 à midi, on était à 56^ 5 1 ^ Le froid était extrême. 
Il tomba des nuées de grêle. Le matin du 29 , après 
avoir couru au sudrouest^ on découvrit deux îles 
à Touest-sud-ouest. On en approcha vers midi. 
C'étaient des rochers gris et arides, à 67° sud. Ils 
furent nommés îles Barnes^elty du nom du grand 
pensionnaire de Hollande. On suivit alors l'ouest- 
nord-ouest; et sur le soir on revit les terres au nord- 
ouest et au nord-nord-ouest. On n'y apercevait que 
de hautes montagnes couvertes de neiges , qui se 
terminent par un cap fort pointu , qu'on nomma 
le cap de Hoornyh 58° 4^'. De là on tourna les voiles 
à l'ouest, à la faveur d'un courant fort rapide. Le 
3o , on suivit la même route avec les mêmes cou- 
rans. L'eau était bleue et la mer toujours grosse , 
ce qui redoubla Tespérance de trouver le passage 
qu'on cherchait. Le reste du jour et le lendemain 
les vents furent variables. On ne voyait plus de 
terres, le cap était doublé. Les lames roulaient de 
lV)uest, et l'eau commuait d'être fort bleue. On se 
crut plus certain que jamais d'être entré dans le 
grand Océan, et de n'avoir plus de terres à la proue. 
Le 3 février, à midi; on était à 5g^ 26'. On ne 
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découvrit point de terres, et l'on ne vit aucune 
marque qu'il y en eut au ^ud. Le 1 2 , les deux chefs 
de celte heureuse expédition ne halancèrent plus 
à faire célébrer leur découverte par une fête publi- 
que , et , après une délibération du conseil , ce pas- 
sage , trouvé avec tant de bonheur entre la terre de 
Maurice de Nassau et la terre des États, fut nommé 
le détroit de Le Maire, 

Pendant le temps qu'on avait employé au passage 
de ce nouveau détroit , on avait eu , presque sans 
cesse, une mer agitée <, des pluies, d'épais brouil- 
lards, et beaucoup de grêle et de neige. Mais la 
joie du succès et l'espérance d'en recueillir bientôt 
le fruit inspirèrent aux Hollandais une constance 
égale. 

On se dirigea ensuite sur l'île de Juan Fernan- 
dès , où l'on essaya de relâcher ; mais les vents et 
les courans en ayant empêché , l'on poursuivit la 
roule au nord-ouest. Le 1 1 mars, on passa pour la 
seconde fois le tropique du Capricorne , en gouver- 
nant au nord-ouest avec un bon vent. Ensuite on 
trouva les vents alises de l'est et de l'est-sud-est. Le 
i5, à 18^, on changea de route; et courant à l'ouest, 
on aperçut quantité d'oiseaux , surtout des paille- 
en-cul, qui ont le corps aussi blanc que la neige,* 
le bec rouge, la tête rougeâtre, avec des queues 
blanches fendues, d'environ deux pieds de lon- 
gueur. 

Cependant la moitié de l'équipage se trouvait 
infectée du scorbut , et le frère de Schouten , qui 
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avait précédemment été capitaine du yacht , en était 
mort. On faisait des veux.ardens pour la vue de la 
terre. Le 10 avrils on découvrit une île fort basse 
et de peu d'étendue , d'où Ton ne put tirer que des 
herbages et de ] eau de pluie qui était tombée Je 
même jour. On n^ voyait qu'une seule bordure 
d'arbres verts. Cette île, qui fut nommée JSfet 
Honden Eylandt ( Fîle des Chiens) , parce qu'on crut 
y avoir aperçu trois de ces animaux qui n'aboyèrent 
point et qui ne jetèrent aucun cri, esta 12^; et^ 
suivant l'estimation des pilotes, à neuf cent vingt- 
cinq lieues de la côte du Pérou. Lesbrisans y sont 
fort impétueux. 

Le vent ayant commencé à souffler du nord , ou 
courut à l'ouest dans l'espérance de rencontrer les 
îles de Salomon. Le 14» on découvrit à l'est une 
grande île fort basse. Vers le soir , ou n'était pas à 
plus d'une lieue de la terre , lorsqu'on vit venir un 
canot monté de quatre insulaires , nus et peints de 
rouge, à l'exception de lears cheveux , qui étaient 
noirs et fort longs. Ils s'approchèrent du vaisseau, à 
la portée de la voix, invitant les Hollandais, par des 
cris et des signes , à descendre au rivage. Mais 
comme on ne put les ientendre, et qu'en approchant 
de l'île on ne trouva point de fond ni de change- 
ment d'eau, sans compter que la côte était couverte 
d'un grand nombre d'insulaires dont on ignorait 
les dispositions, on prit le parti de s'éloigner. Cette 
île est fort longue , mais elle a peu de largeur. On 
y voyait quantité d'arbres qu'on prit pour des pal-> 
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miers et des cocotiers. Sa hauteur est de 1 5** 1 5' sud ; 
son rivage parut de sable blanc. 

Après avoir fait pendant la nuit environ dix 
lieues au sud-sud-ouest , on fut surpris le matin de 
se trouver fort près d'une côte, où Ton vit encore 
plusieurs hommes nus. Trois d'entre eux partirent 
dans un canot et s'approchèrent de la chaloupe. Ils 
y furent traités avec tant de douceur, qu'un des trois 
eut la hardiesse de monter sur le vaisseau ; mais au 
lieu de prêter l'oreille aux discours des Hollandais, 
il se mit à tirer les clous des petites fenêtres d'une 
cabane , et son adresse parut extrême à les cacher 
dans ses cheveux. Les deux autres , tournant autour 
du vaisseau , tiraient de toute leur force les grandes 
chevilles , et s'irritaient de ne pouvoir les arracher. 
On jugea qu'ils n'avaient d'estime que pour le fer. 
Ils él'aient peints du haut en bas de diverses figures 
qui semblaient représenter des serpens, des dragons 
et d'autres objets monstrueux. Le fond de la couleur 
était bleu , tel que celui qui reste d'une brûlure 
causée par de la poudre à canon. On leur versa du 
vin dans leur canot; mais, après l'avoir bu, ils re- 
fusèrent de rendre la coupe. Cependant, comme ils 
n'avaient pas donné d'autre marque de férocité, on 
envoya la chaloupe au rivage avec quatorze hommes, 
dont huit étaient armés de mousquets, et six de 
grands sabres. A peine eurent-ils touché la terre , 
que trente de ces barbares , sortant d'un bois avec 
de grosses massues, entreprirent de leur larracher 
leurs armes et de tirer la chaloupe à sec. Ils s'étaient 
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déjà saisis de deux Hollandais , qu'ils s'efforçaient de 
traîner dans les bois. Mais ies mousquetaires tirèrent 
sur eux trois coups, qui en blessèrent quelques-uns 
mortellement, et qui firent prendre la fuite aux 
autres. Avec leurs massues , ils portaient une autre 
arme dont le bout paraissait garni de branches ou 
d'épines. Ils avaient aussi des frondes avec lesquelles 
ils lançaient d'assez grosses pierres , dont ils ne bles- 
sèrent néanmoins personne. On ne leur vit point 
d'arcs et de flèches. Quelques femmes, poussant de 
grands cris , prirent à la gorge ceux qui paraissaient 
disposésà tenir ferme. Les Hollandais s'imaginèrent 
qu'elles voulaient les dérober au péril et les forcer 
de se retirer. 

Gelte lie fut nommée Ejlandt-sonder-Grondt 
(île sans Fond ), parce qu'on n'en trouve point 
sur ses bords. Sa hauteur est de i5^ sud, à cent 
lieues de l'île des Chiens. Le rivage était planté de 
palmiers; mais l'intérieur de l'île paraissait couvert 
d'eau. Une terre si ingrate, et des habitans si sau- 
vages, firent prendre aussitôt le large aux Hollan- 
dais, malgré les gémissemens de leurs malades, ils 
trouvèrent la mer assez unie , et sans brisans , ce 
qui leur fit juger qu'il y avait assez proche d'autres 
terres au sud. Le malin du i6, ils eurent la vue 
d'une autre île au nord , dont ils s'approchèrent 
avec de meilleures espérances. Ils n'y trouvèrent pas 
plus de fond qu'à la précédente , et le milieu en 
était aussi submergé. Elle était bordée d'arbres, 
qui n'étaient ni des^ palmiers , ni des cocotiers. Les 
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inalelolâ de la chaloupe , qui iiUèrent sonder jus- 
qu'au rivage , n'aperçurent point d'hommes ; mais 
ils découvrirent assez proche de la mer, une mare 
d'eau douce , d'où les brisans ne leur permirent 
pas d'emporter plus de quatre barils. Us se four- 
nirent plus heiireusement d'une sorte d'herbe qui 
avait le goût du cresson , et dont on fit cuire une 
pleine chaudière , qui soulagea beaucoup les ma- 
lades. Cette île est à quinze lieues de celle qu'on 
venait de quitter. On lui donna le nom de Water- 
landt ( pays d'eau ). 

Le matin du^i8, on découvrit encore une île 
basse, au sud-ouest, à vingt lieues de la précé- 
dente, etJ'on y trouva fond sur vingt, vingt-cinq et 
quarante brasses, près d'une pointe, sous laquelle 
un banc étroit s'avance en mer, et paraît finir à la 
portée du mousquet. Ceux qui descendirent au ri- 
vage n'eurent pas peu de peine à traverser les bri- 
sans. Ils entrèrent assez loin dans un bois, d'où 
la vue de quelques sauvages les fit retourner promp- 
tement à bord. Mais ils furent suivis d'une légion de 
mouches , qui s'attachèrent , avec une étrange opi- 
niâtreté, à leurs visages et à leurs mains. La cha- 
loupe même et les rames en étaient couvertes. On 
ne put s'en délivrer pendant quatre jours ; et l'on 
ne dut la fin de ce tourment qu'à un vent frais , qui 
les fit disparaître en un instant. On ne manqua 
point de donner à l'île le nom de Het J^liegen Ej- 
landt (l'île-desMouches). 

Outre les ravages du scOrbut, le besoin d'eau 
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commençait à se faire sentir si vivement, qu'on était 
réduit à tendre des linceuls et des voiles pour ras- 
sembler l'eau des moindres pluies. Le 23, à 1 5® 
4' sud , le vaisseau* eut beaucoup à souffrir d'une 
grosse mer, dont les lames roulaient du siid, quoi- 
que les vents fussent du nord-est , et particulière- 
ment de l'est et de l'est-quart-de-sud-est. Quelques- 
uns se persuadèrent que la terre australe qu'on 
cherchait était encore à deux cent cinquante lieues 
devant eux. Le jour d'après et le ^5 , les lames con- 
tinuèrent de rouler du sud, comme elles roulent 
ordinairement du nord-ouest dans la mer d'Espagne. 
Le 5 mai , en courant à l'ouest, vers i5^ 3' sud , on 
vit pour la première fois des dorades dans la mer 
du Sud. Suivant le calcul des pilotes, on était alors 
à mille cinq cent dix lieues des cotes du Pérou et 
du Chili , immense éloignement dans une mer si 
peu connue. Les malades $e livraient au désespoir. 
Enfin , le 9 à midi , on découvrit une voile , qu'on 
reconnut bientôt pour une barquede sauvages. Elle 
venait du sud ; et, portant au nord, elle passa par le 
travers du vaisseau. Schouten fît tirer inutilement 
ses pièces de chasse pour la faire amener. Sa légè- 
reté lui fit gagner le vent. Mais la chaloupe , qui 
était encore plus fine dévoiles, l'ayant jointe enfin , 
et n'en étant plus qu'à la demi-portée du mousquet , 
lui en'tira quatre coups. Aussitôt, d'un assez grand 
nombredesauvages, plusieurs se précipitèrent dans 
les flots, et les autres y jetèrent diverses provisions, 
tejles que des nattes et des poules. Les Hollandais 
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de la chaloupe n'ayant pas trouvé de résistance 
dans la barque, se hâtèrent de là conduire à bord 
pour retourner au secours de ceux qui s'étaient 
jetés dans la mer. Il n'y restait que deux hommes 
et huit femmes, avec trois enfans à la mamelle, et 
quelques autres de neuf ou dix ans. On en fît sortir 
les deux hommes, qui se jetèrent aux pieds des 
officiers. L'un était un vieillard, qui avait la tête 
grise. On ne comprit rien à leur langage; mais on 
les traita fort humainement. 

La chaloupe ne put retirer des flots* que deux 
^ hommes qui se soutenaient encore sur une rame. 
Ils montraient de la main le fond de la mer, où il» 
voulaient fiire entendre que leurs compagnons 
étaient ensevelis. Tous ces insulaires étaient abso- 
lument nus, et peints de rouge; les femmes n'a- 
vaient qu'une petite pièce d'étofle au milieu du 
corps. Vers le soir, on fit rentrer les hommes dans 
leur barque. Ils y reçurent des embrassemens fort 
affectueux de leurs femmes, qui les croyaient per- 
dus. Pour quelques bijoux de verre , dont on leur 
fit présent, elles donnèrent deux nattes très-fines;, 
et quelques cocos , les seuls qui leur restaient , 
comme elles le firent entendre par leurs signes. En 
effet, on leur vit boire de l'eau de mer, dont elles 
donnèrent aussi à leurs enfans, ce que les Hollan- 
dais ne virent pas sans admiration. 

Leur barque était d'une fabrique extrêmement 
singulière. Elle était composée de deux longs el 
beaux canots , entre lesquels il y avait quelque es- 
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* paer. Aa ndlira de cba^ne canot n^naîcnt 

bf]^ pbncliei^ d*im bois fort roau5ir.sarleiqBQ3cs 
Fan pooTÛi confery et d*^uttres pbAcbes éts 
gÊiaioÈl d'un bord â raolre. Elles ctûcnt (ovt 
fim toutes ensdmfalr; nuis elles n'alLîciLt pas» 
^"anx deux boots. L'ayant cl rarrîcre étaie&c 
TCrts de longoes pointes, oa de loi^ becs , 
m'étaient pas moins capables de les garantir de n 
Un descanots a^ait nn mat^ avec un ¥oîle «Tarti- 
nMO et sa lergne. Ce mat cuâl terminé par m t>- 
ipct* La vmle était de nattes; et,deq[iiel(pie coce 
que vint le vent, ces sanvages savaient le pcesdre. 
Ik pou«i«« tirr Icm, na^Don, «« i«»»fc. 
et SUIS antres instnnnens ipie des banMcoiis ponr 
la pédie, dont le haat était de bois, et le bas d*«im 
os noir, on d'écaillé de tortne.Ik en aiaieot ^^"^^t 

de nacre de perles. Leors cordages étaient boQs et de 
répaissenr d'un cable; filé» on tissus d^i 
ipn ressemblait beaecocpà 
«piifiennentdlBftpagne. Après avoir recula Ëbcrté 
ôt ^éUÀgaer du navire, ils prirent leur nxue 
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on vit, a la ^ndie du navire, des terres fort bao^- 
tes, a la '^-«*anT^ d*^envirou inut Beues. Li^ur cyx^-^ 
leur paraisnit bleue. On coutiniEt dTavancer t0«t 
le reste du jour , sans en pouvoir approeber; OKJ» 
lelendenuin, après avoir l o u vmé tixite ik miÊt, 
ou se trouva prociie d'une iie fort élevi:fie, à deux 
Eeucs de b^ueficou ca découvrait une aotn? an 
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sud. Le navire passa sur un banc où la profondeur 
de l'eau n'était que de quatorze brasses ^ fond pier- 
reux. Aussitôt qu'on l'eut passé , on ne trouva plus 
de fond , quoiqu'on ne fût qu'à deux lieues de la 
terre. La ciialoupe fut mise en mer. Après quel- 
ques recherches, elle revint annoncer quelle avait 
trouvé, à la pointe de la première île, bon fond 
de sable , sur vingt^cinq brasses. On ne fit pas dif- 
ficulté d'y mouiller, à la vue de plusieurs canots 
qui bordaient le rivage. Cette île est proprement 
une haute montagne. On y découvrit un grand 
nombre de cocotiers, qui relevèrent le courage des 
malades, et qui lui firent donner le nom d'île des 
Cocos, L'autre, plus longue et plus basse, s'étend 
de Test à l'ouest. 

Lorsque le bâtiment fut établi sur ses ancres , 
trois petits bâtimens sauvages en vinrent faire le tour, 
et dix ou douze canots l'abordèrent. Quelques-uns 
déployèrent de petits pavillons blancs, et les Hol- 
landais en arborèrent aussi. Les canots portaient 
chactm trois ou quatre hommes. Ils étaient arron- 
dis à l'avant, aigus à l'arrière, et composés d'une 
seule pièce de fort beau bois rouge. En approchant 
du navire, les insulaires sautaient dans l'eau , et 
venaient à bord à la nage, les mains pleines de co- 
cos et de racines d'ubas , qu'ils troquaient pour des 
clous et de la verroterie , deux marchandises dont 
ils paraissent faire beaucoup de cas. Ils donnaient 
quatre ou cinq cocos pour un clou, ou pour quel- 
ques grains de verre. Mais ils vinrent à bord en si * 
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grand nombre, que l'espace manquait pour s'y tour- 
ner. Schoulen, regrettant de n'avoir aucun abri à 
la pointe de Tîle , envoya sonder autour de la côte 
pour en trouver un plus sûr. La chaloupe ne fut 
pas plus tôt éloignée du navire, qu'elle se vitenvi- 
ronnée d'une multitude- d'autres canots. Les sau- 
vages avaient l'air furieux , et portaient de gros bâ- 
tons d'un bois très-dur , dont la pointe était tran- 
chante. Us abordèrent la chaloupe, dans l'intention 
apparemment de s'en saisir. Alors la nécessité de 
se défendre força les Hollandais à tirer trois coups 
au milieu d'eux. Le bruit et la flamme ne parurent 
pas les effrayer, mais lorsqu'au troisième coup, 
qui en perça un dans la poitrine, ils virent sortir 
la balle par le dos, et leur compagnon tomber sans 
mouvement, ils ne pensèrent qu'à s'éloigner. Ces 
insulaires avaient beaucoup de penchant au larcin. 
Malgré l'effroi dont ils avaient paru saisis , un 
d'entre eux , plongeant dans la mer à la vue des 
Hollandais , déroba sous l'eau un plomb de sonde. 
Â bord du vaisseau , ils prenaient tout ce qui tom- 
bait sous leurs mains , et se sauvaient à la nage 
avec leur proie. Les uns volèrent des oreillers et. 
des couvertures; d'aulres des couteaux; et leur 
passion la plus vive étant pour le fer, ils faisaient 
de grands efforts pour arracher les clous et les che- 
villes du bâtiment. On se crut obligé le soir de hâ- 
1er la chaloupe, par précaution pour la nuit. Ils 
étaient hauts , robustes, et bien proportionnés dans 
leur taille. Quoique leur nudité fût égale, ils n'a- 
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valent pas la même ressemblance dan5*^1a manière 
dont ils portaient leurs cheveux : l?s uns les 
avaient courts, d'autres frises avec ar^, d'autres 
tressés et liés diversement. La situatioi < de leur île 
est à i6^ lo' sud. 

Le lendemain , paraissant avoir tiré quelque fruit 
de l'expérience, ils apportèrent avec plus de modé- 
ration des cocos, des bananes, des racines d'ubas^ 
quelques petits porcs, et de grandes jarres d'eau 
douce. Leur ardeur ne s'exerça qu'entre eux : cha- 
cun voulant être le premier à bord, sautait de son 
canot, et plongeait au travers des autres ou dessous, 
pour vendre ce qu'il portait entre les dents ou dans 
ses mains. Aussitôt qu'ils avaient fait leur marché, 
la plupart retournaient à leurs canots. Quelques- 
uns ne se lassaient point d'admirer la force et la 
grandeur du navire. Ils se glissaient en bas le long 
du gouvernail ; et , frappant sous l'eau contre le bor- 
dage, ils paraissaient observer sa force dans les dif- 
férentes parties. Un autre canot apporta un sanglier 
noir, et l'on crut connaître à divers signes que c'était 
un présent de la part du roi , surtout lorsque ceux 
qui l'avaient apporté refusèrent les présens qu'on 
voulut aussi leur faire. Bientôt le roi vint lui-même 
dans une grande pirogue à voiles , de la forme des 
traîneaux qui servent, en Hollande, à courir sur la 
neige. Il était escorté de vingt-cinq canots. Le nom 
de sa dignité, qu'on entendit répéter plusieurs 
fois , était latou. On le reçut au son des trompettes 
et des tambours. Sa surprise parut assez vive, pour 
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faire juger qu'il n'avait jamais rien entendu d'appro- 
chant. Les insulaires de sa suite firei)t beaucoup 
d'honneurs "et de caresses à l'équipage hollandais, 
ou du moins ils inclinaient souvent la tête; ils frap- 
paient dessus avec le poing; ils faisaient d'autres 
postures, qu'on ne pouvait prendre que pour des 
civilités. Le roi même, s'étant approché du vais- 
seau, poussa de grands cris, et parut témoigner 
sa joie par des agitations de corps qui furent imi- 
tées de tous ses gens. Il n'avait rien qui le distin- 
guât d'eux. Dans sa nudité^ qui était la même, on 
ne s'apercevait de son rang qu'à la soumission avec 
laquelle il était obéi. Schoijten l'invita par des si- 
gnes à passer à bord. Il n'eut pas la hardiesse de 
s'y exposer. Son fils y passa , et fut traité avec dis- 
tinction. Ceux qui montèrent avec lui se jetèrent à 
genoux , baisèrent les pieds des chefs , et marquè- 
rent de l'admiration pour tout ce qui frappait leurs 
yeux. Us semblaient presser les Hollandais , par 
leurs signes, de descendre sur leur côte,t^t de 
prendre confiance à leur amitié. On reçut d'eux 
trois hameçons, qui pendaient à des roseaux un 
peu plus gros que les nôtres, avec des crocs de 
nacre de perle. 

Le i5, on fut sollicité si vivement par d'autres 
canots de s'approcher de la seconde île , qu'enfin 
l'ancre fut levée par complaisance. Pendant le jour, 
on vit venir environ quarante-cinq canots , qui fu- 
rent suivis d'une flotte de vingt-trois petits bâtiraens 
à voile. Ces batimens portaient chacun vingt-cinq 
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hommes, et lescanols quatre ou cinq. Le commerce 
se fit d'abord avec de grandes apparences de bonne 
foi ; mais ce prélude n'était qu'une préparation à la 
plus noire perfidie. Le roi se trouvait dans un des 
petits bâtiraens. En vain renouvela-ton les instances 
pour le faire passer à bord. Son obstination parut 
d'autant plus suspecte , que toute sa flotte environ- 
nait le vaisseau. Enfin , il quitta son bâtiment pour 
passer dans un canot. Son fils passa dans un autre^ 
et tous leurs gens firent aussitôt un grand cri , qtii 
était apparemment le signal de l'assaut. En effet, te 
bâtiment que le roi venait de quitter abor(|a lé vais- 
seau avec autant de force que s'il avait espéré de le 
couler à fond et de passer par-dessus. Mais ce grand 
choc n'eut pas le succès qu'il s'était promis. Lés^ 
étraves des deux canots qui soutenaient la machine 
du bâtiment se brisèrent ; et , dans leur surprise, les 
sauvages qui les montaient s'élancèrent dans les flots« 
Alors tous les autres commencèrent à jeter tine nuée 
de pierres qui étaient capables d'effrayer les Hol- 
landais. Schoutén se contenta d'ordonijier une dé- 
charge de la mousqueterie et de trois pierriers char- 
gés de balles et de vieux clous. Quantité d'insulaires 
tombèrent sans vie. Le reste, transporté de frayeur 
à la vue d'une si terrible exécution , se hâta de re- 
tourner au rivage. Il y avait beaucoup d'apparence 
que . pour cette entreprise , le roi avait rassemblé 
toutes ses forces ; car on compta plus de mille 
hommes dans sa flotte, entre lesquels on en dis- 
tingua un qui avait la blancheur d'un Européen, 
xvn, i8 
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. Schouten ne laissa pas de faire lever l'ancre, pour 
^garantir d'une nouvelle 6urpri8e.Tout 1 équipage, 
qui n'avait pas eu le temps de faire assez d eau, lui 
demandait la permission de descendre , et d em- 
ployer la foirce. Une juste prudence lui fit répri- 
mer cette ardeui*. Cette seconde île fut nommée 
Verraders Ejlandi { ile des Traîtres ). 

Le i4rOn découvrit une autre.tle^à cinquante 
lieues des deux dernières, et le d^sir qu'on eut d'y 
&ir.e de i'eau lui fît donner le nom de Goede koope 
(rE&pérance) ; mais ne trouvant point de fond, on 
mit la chaloupe en mer pour sonder le long du 
civage, où Ton trouva quarante brasses, et quel- 
quefois vingt à: trente brasses; maïs toujours si 
proche de Vile p qWà deux longueurs de la cha- 
loupe on cessait absolument d'en trouver ; d'ailleurs 
la mer brisait avec tant de violence contre la cote 
qu'il aurait été difficile d'y descendre. On ne voyait 
dans rUe. que des rocbçrs bruns qui étaient verts 
au sommet ^-ei dès terrés noires plantées de coco- 
tiers. Quelques «aâisons s'offraient dans l'éloigné- 
ment , et Ton £g[>QrçUt même un^ gros bourg. £n 
général , cette île est montueusé, quoique les 
montagnes y soient d'une hauteur médiocre. Pen- 
dant que la clialoupe continuait. dé sonder^ on vit 
paraître dix ou douze canots qui s'en approchèrent 
aveCi.des intentions suspectes. Le$ Hollandais n'é- 
tant quVu nombf*e d^; huit , se^ crurent obligés, 
pour leur sûreté ,. db tirer quelques coups de mous- 
quet dçai iiâ. tu^çnt deui hommes; l'uu fut aus* 



D£S VOYAGES^. 2j5 

siiôi renversé, et Yaulr^p après avoir essuyé ten- 
dant quelques ipstans Je sang qui sortait de sa p)aie^ 
tomba aussi .dans la mei\ X^t:^^emple effraya ies 
autres ; mais le vaisseau n'en r^min p^s moins à lu 
voile. 

Le i8^ on était à 16^ §' sud aveQ des veiits de 
louest extrêmement variables». Scbouteii représenta 
.au conseil qu'on avait 4éjà fait enviroBi seize cent;» 
lieues à Touestdes cotes du Pérou çt du Chili ^ians 
avoir découv,ert la terre australe qi^' on cbercbait ^ 
et qu'il n'y avait aucune apparence de réussir plus 
heur/eusemenjt ; qu'on ^ é|l<ait mên^e avancé à i'ouest 
beaucoup au-delà de son, inteJ^tioia> qucQ copJÛ- 
nuant cette route , on se trouverait iu^ftillibleme^ 
au sud de la ^NouV'elle-Guinéç^ et que si Toui^V 
découvrait point de pasS(9ge ^ cQmiae on n'eu^va^t 
aucune certitude ni la mo^indre coonaissaiiGe, |p 
vaisseau et réqui|)age couraient sans doute ài^iu* 
perte , puisqu'il serait impossible, de retourwr À 
lest y contre les vents qui^ daos ces^n^eris^ sotufilçmt 
continudlemeut de oe|it9;pi?rtie> ^u6a qu'il i*estait 
fort peu de viiyres , et qju'on ^ne wji^ âfucup pipy^n 
de s'en procurer; d'où il conclut iqu'il éU^itjQ^ÇfSfr 
saire de changer .de çQut^> etide^ineltue le ç^ a^ 
nord pour se rendre aux Moluques pa^ l^.«Qrd dp 
la Nouvelle-Guinée. 

Cet avis étant approuvé du <hH3i^1| OiU toiJ^rnii 
aussitôt les voiles 9U nordruonj-rpuesit j:^S(pV(H 
lendemain qu'avec un vent da^sud Pû porta droit 
au nord. Le 21 ^ ou se trouy«( ptocbje d'une île d'où 
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vingt canots vinrent à bord avec des marques ex- 
traordinaires de franchise et de douceur. Cepen- 
dant un des insulaires qui était armé d'une zagaie 
fort aiguë, menaça un matelot de l'en frapper. 
Leurs cris ^ qui s'élevèrent au même moment , fu- 
rent pris pour un signal d'attaque. On leur tira deux 
coups de canon et quelques coups de mousquet , 
qui enUessèrent deux et qui forcèrent les autres 
a s'éloigner; ensuite la chaloupe s'étant approchée 
de la terre avec la so^de y les insulaires de six ou 
sept canots dont elle se vit environnée , s'efforcè- 
rent d'y entrer et d'arracher leurs armes aux ma- 
telots. Cette violence attira sur eux une décharge 
de mousqueterié qui en tua six et qui en blessa un 
plus grand nombre. Dans une extrémité moins 
pressante , surtout après tant d'exemptes de la bar- 
barie des insulaires^ on n'aurait pensé qu'à s'éloi- 
gner ; mais le capitaine se mit lui-même dans la 
chaloupe , trouva un fort bon mouillage assez 
proche f dans une baie voisine peu éloignée d'une 
rivière. La mer y était fort unie; l'ancre y fut jetée 
devant FemBouebure de la rivière j de sorte qu'en 
'descendant au rivage ^ sur l'un ou l'mtre bord , le 
^anon mettait les matelots à couvert de l'insulte 
•des sauvages.- • ' 

Le même jour ^ on vit paraître plusieurs canots 
qui vinrent échanger paisiblement diverses fro vi- 
rions pour des clous, des couteaux et des grains de 
verre. Ils n'étaient pa^ moins exercés au vol que les 
faabitans des«utres il^^ ni moins adroits à plonger. 
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Leurs maisons , qu'on apercevait du vaisseau > 
étaient couvertes et fermées de feuilles d'arbres , de 
forme ronde , et terminées presque en pointe. Elles 
avaient à peu près vingt-cinq pieds de tour ^ et dix 
ou douze de hauteur , avec un trou pour porte, 
par lequel on ne pouvait passer qu'en se baissant 
jusqu'à terre. On y trouva pour meubles quelques 
herbes aussi sèches que le foin , qui servent de lit 
aux habitansy avec un ou deux hameçons et leurs 
verges 9 et dans quelques-unes des massues de bois. 
L'inquiétude ou l'on était sans cesse à la vue 
d'un grand nombre de canots qui s'assemblaient 
de toutes les parties de l'île , et le refus que les in- 
sulaires faisaient constamment de venir à bord , 
firent prendre au capitaine la résolution d'envoyer 
à terre trois de ses gens pour y demeurer en otages; 
On retint en même temps six des principaux saa* 
vages qu'on s'efforça d'apprivoiser par la bonne 
chère et des présens. Les autres ne marquaient pas 
moins d'affection aux trois Hollandais. Le roi même 
leur rendit toutes sortes d'honneurs ; il tint près 
d'une demi-heure ses deux mains l'une contre 
l'autre 9 et son visage dessus, se baissant presque à 
t^rre , et demeurant dans cette posture pour at- 
tendre apparemment que les Hollandais lui fissent 
la même révérence. Ils s'avisèrent de la faire 5 aus- 
sitôt il baisa leurs pieds et leurs mains. Un autre 
insulaire qui était assis près de lui, pleuraità chaudes 
larmes et leur tenait des discours auxquels ils ne 
comprenaient rien. Enfin le roi retira ses pieds de 
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dessous son derrière , sur lequel il ëtail assis, et, 
se les passant sur le cou, il s'humilia et se roula , 
suivant l'expression de Fauteur, comme un ver de 
terre. Les présens qu'on lui fit parurent lui plaire 
beaucoup. Cependant il marqua une passion si 
vive pour une chemise blanche qu'Aris, un des 
trob Hollandais, avait mise le jour même , qu'ils 
furent obligés d'en envoyer chercher une autre à 
bord pour la lui offrir. En revanche , il leur donna 
trois petits porc6. 

Après cette espèce de traité , on ne trouva pas 
de difBèullé à faire de l'eau. Cependant on y en- 
voya toujours deux chaloupes, dont l'une était ar- 
mée, pour défendre celle qui portait les tonneaux. 
Il s'y rendit un' si grand nombre de sauvages que 
les matelots en étaient embarrassés ; mais tout se 
passa sans désordre. Le roi s'empressait lui-même 
d'écarter les importuns, ou les faisait chasser par 
ses officiers , avec beaucoup de fermeté à se fiiire 
obéir. On ne vit pas moins d'insulaires autour du 
▼aisseau. Un d'entre eux étant monté par l'arrière, 
entra dans la chambre, d'où il emporta un sabre 
avec lequel il eut l'adresse de s'échapper à la nage. 
On dépêcha sur lui un canot qui ne put le joindre. 
Schoutén fit porter ses plaintes aux officiers du roi : 
sur-le-champ ils cherchèrent le voleur, et l'ayant 
amené, quelque éloigné qu'il {{kl déjà , ils mirent 
le sabre aux pieds -lie «eux qui le redemandaient. 
Ils montraient avec lès doigts qu'ils lui passaient 
sur la gorge, que si son crime était connu du roi , 
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il lui en coûterait la tête. Depuis ce jour, on né 
s'aperçut pas du moindre vol à bord et sur le ri- 
vage. 

Les insulaires redoutaient extrêmement les armes 
à feu. Une décharge de mousqueterie les ftiisait 
fuir en tremblant; mais on les épouvanta beaucoup 
plus lorsqu'on leur fit entendre par des signes que 
les grosses pièces tiraient aussi ; le roi parut désirer 
une fois ce spectacle : on eut cet|e complaisance 
pour lui. Sa propre attente et tqutes les assurance^ 
qu'on lui avait données, ne l'empêchèrent pas luî- 
raême de prendre la fuite avec tous ses gens^ lét 
lorsqu'il fut revenu avec eux , on eut peine encore 
à les remettre de leur frayeur. Alors Schouten ne 
fil pas difficulté de leur renvoyer leurs otages, et les 
trois Hollandais revinrent librement à bord. Le jour 
suivant, on fut agréablement surpris d'y voir venir 
quelques-uns des principaux sauvages avec leurs 
femmes. Ils portaient au cou des feuilles vertes de 
cocos> qui étaient la marque de leur grandeur , et 
dans les mains des branches vertes avec une ban* 
derole blanche pour signe de paix et d'amitié. Us 
firent les mêmes révérences qu'on avait vu (aire au 
roi. Schouten les reçut dans sa chambre , où leur 
admiration tomba particulièrement sur une mon- 
tre, une sonnette, un miroir et des pistolets. Après 
leur avoir fait quelques présens, pour eux-mêmes 
et pour le roi , on prit Tam.usement de la pêche avec 
eux. Entre plusieurs poiisons, on trouva dans le 
filet deux raies d'une forme extraordinaire. Outre 



2^0 HISTOIRE GÉNÉRALE 

qu'elles étaient fort épaisses, elles avaienl la téie 
grosse, la peau tacbetée comme un épervier, les 
yeux blancs, deux grandes nageoires, la queue 
étroite et fort longue , et deux petites nageoires 
aux côtés. En général , si l'on excepte la queue , 
elles ressemblent beaucoup aux chauves-souris. 

Les Hollandais se crurent obligés à des retours 
de politesse. Le Maire et Aris Classon descendi- 
rent dans l'île , précédés des trompettes , et portant, 
comme en cérémonie, un petit miroir et d'autres 
bagatelles pour le roi. Ils trouvèreni sur le rivage 
un homme courbé sur des pierres, les mains join- 
tes sur la tête et le visage contre terre. C'était le roi 
même, et celte posture était une révérence. Ils le 
relevèrent pour se rendre avec lui dans sa maison , 
qu'ils trouvèrent remplie de spectateurs ou de ses 
offiàers. On étendit deux petites nattes, sur les- 
quelles le roi s'assit avec eux. Les trompettes ayant 
commencé alors à sonner, l'étonnement et la frayeur 
se répandirent égalemeut dans l'aaaembléa. Un 
seigneur, que les Hollandais prirent pom? nn se- 
cond roi, ou pour la seconde personnederile, 
entra doucement, le visage tourné vers les étran- 
gers, quoiqu'il marchât de côté. Lorsqu'il fut de- 
vant eux, il s'élança lom d'an mitp derrière leur 
natte, en prononçant qii ■ ; .■ , .i'un ton d'au- 

torité ; ensuite il fil 1 1 | j\f pour re- 

tomber assis, les iun: tui. Comme 

la cliambre c;:. ■ , i b (Inltandais 

:»'çtonnèreQt ijii i' ' ii'it jambes. Il 



DES VOYAGES. liSl 

fit alors une harangue ou une prière , après laquelle 
on servit une sorte de limons, à peu près du goût 
des melons d'eau. Le breuvage était composé de ra- 
cines bouillies. Entre les honneurs qu'on fit aux 
étrangers , on étendit quantité de nattes pour les 
faire marcher dessus. Les deux rois leur firent pré- 
sent de leurs couronnes, qu'ils mirent eux-mêmes 
sur la tête de Le Maire et d'Âris. C'était un cercle 
de plumes blanches, longues et étroites, mêlées en 
quelques endroits de petites plumes vertes et rouges; 
qui venaient des perroquets de l'île. On y voit un 
autre oiseau, dont l'auteur juge que les insulaires 
font beaucoup de cas, parce que tous les conseil- 
lers du roi en avaient un perché près d'eux , sur un 
petit bâton. Ces oiseaux, qui ont quelque ressem- 
blaYice avec le pigeon, sont blancs jusqu'aux ailes, 
et noirs dans tout le reste du corps , à la réserve de 
quelques plumes rougeâtres qu'ils ont sous le ven- 
tre. Le Maire ofirit aux deux rois quelques pré- 
séns de peu de valeur, qui devinrent de précieuses 
richesses entre leurs mains. 

Le 29, quelques Hollandais entreprirent de visi- 
ter l'île. Le roi et son frère s'étant empressés de les 
accompagner, ils montèrent sur un terrain fort 
élevé , d'où ils ne virent que des lieux sauvages et 
quelques vallées stériles. Ils trouvèrent une terre 
rouge, dont les femmes du pays font une teinture 
qui leur sert à se frotter la tête et les joues. En re- 
tournant au rivage, ils passèrent par des lieux plus 
rians, et plantés de cocotiers^ qui étaient chargés 
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de fruits. Là , tandis qu'ils se reposaient sous ces 
arbres , le frère du roi , sans autre secours qu'un 
petit lien quil s'attacha aux jambes^ monta tout 
d'un coup y avec une agilité surprenante , jusqu'à 
]a cime d'un des arbres les plus hauts et les plus 
droits. Il y cueillit des cocos ^ qu'il apporta aux 
étrangers , et qu'il ouvrit très-facilement avec un 
petit morceau de bois. Le roi fît entendre à ses 
hôtes qu'il avait souvent la guerre contre Wfaabi* 
tans de la seconde île. Il leur montra des cavernes 
dans la montagne , et des bois qui servaient de jre« 
traite à ses sujets , ou dans lesquels ils dressaient des 
embuscades. Le Maire comprit par ses signes qu'il 
demandait le secours de leur vaisseau pour atta- 
quer ses ennemis; mais on lui fit comprendre^ à 
son tour, que cette faveur ne pouvait êti'e accordée. 
L'auteur ne dissimule pas qu'on y aurait pu consen* 
tir y s'il y avait eu quelque avantage à se promettre 
de cette expédition. 

Ces peuples sont d'une taille extraordinaire : la 
plupart étaient aussi hauts que les plus grands Hol- 
landais, et ceux qui étaient distingués par leur 
grandeur auraient passé pour des géans en Europe. 
Ils sont vigoureux et bien proportionnés, légers à 
la course, excellens nageurs; leur peau est d'un 
btun jaunâtre : ils aiment à se parer de leur che- 
velure, qu'ils disposent suivant leur goût. Les uns 
avaient les cheveux crépus , d'autres très-bien fri- 
sés, d'autres adroitement noués eh cinq ou six 
tresses , d'autres enfin hérissés et droits sur la tête. 
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quîpage. La baie fut nommée Eendraghts baey^(haie 
de |a Concorde ) j du nom du navire : elle est dans 
^ un golfe , au côté méridional de la première île; le 
fohd en est si inégal , qu'on n'eut pas peu de peine 
à lever l'ancre. Un banc de sable , qui s'étend d'un 
côté f paraît à découvert dans la basse marée ; de 
l'autre , c'est la côte qui est fort sale le long du ri- 
vage. Ce parage est à 14** 56' sud. 

L'équipage hollandais partit fort content de s'être 
rafraîchi avec si peu de danger, et surtout d'empor- 
ter une grosse provision d eau. Après avoir gouverné 
tout le jour à l'ouest, on se trouva le i*' juin à la 
hauteur de i3^. Le 5, on fut surpris de n'aper- 
cevoir aucune terre , et les pilotes craignirent de 
s'être avancés bien loin derrière la Nouvelle-Guinée, 
Pour sortir de cette incertitude, on fit mettre le cap 
au nord. La nuit suivante , on était à 12^ 3o'. Les 
principaux officiers soupçonnèrent qu'on était plus 
à l'ouest qu'on n'avait pensé , et que la Nouvelle- 
Guinée était encore à côté d'eux : ils résolurent 
d'en conférer encore une fois avec les pilotes , et 
d'examiner les pointages depuis la côte du Pérou» 
Celui de Schouten marquait iJ^J lieues; un autre, 
i665, et toujours en diminuant jusqu'à 1610. En 
comparant tous les calculs, on conclut que la course 
avait été d'environ 1660 lieues. Comme on conti- 
nuait de ne découvrir aucune terre, on prit le parti 
de changer la route et de porter à l'ouest. Le i3 à 
midi , ia hauteur fit juger qu'on était à cent cin- 
quante-cinq lieues des îles de HoorU; et la couleur 
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de l'eau parut changée. Quantité de bonites , beau- 
coup d'autres poissons et même quelques oiseaux 
qui commencèrent à se montrer , ne laissèrent au- 
cun doute qu'on ne fût proche des terres. Cepen- 
dant on avança jusqu'au 20 sans rien découvrir. 
Enfin , vers le soir du 20 , on eut la vue d'une côte 
à 4^ 5o' sud. La prudence obligea de jeter l'ancre ^ 
dans la crainte d y échouer. Le lendemain , on re- 
connut cinq ou sîk petites lies , qui paraissaient 
couverles d'arbres et de grands bancs de sable qui 
s'étendaient au nord-ouest. Le "mouillage y était si 
mauvais^ qu'on remit le cap à l'ouest , en laissant les 
M'es à 4° 47* ^^ insulaires s'approchèreut dans 
deux pirogues. Us r^semblaient aux habitans des 
îles de Hoorn j mais avaient la peau plus foncée. On 
fît avec eux quelques échanges, ils indiquèrent par 
leurs gestes aux Hollandais d'aller plus ver^ l'ouest 
cm ils trouveraient encore des terres. Le 22^ on 
découvrit douze ou treize autres îles, à 4** 4^' • ^H^s 
furent laissées à ja gauche du vaisseau. On ne vit 
Inicuii courii^m dans ce parage. 

Le ^4 f o^^ apet'çut trois basses lies au sudouest, 
remplies d'arbres et couverles de verdure. Mais les 
cotes étaient bordées de rocliers , et l'on n'y put 
trouver ^ucun mouillage : dles fcirent nommées 
de Grogne Eylnnden (les îles Vertes). On découvrit 
une aiïire terre avant la fin du jour, si liaute en ap- 
parence , qu'étant suivie au sud-ouest par d'autres 
terres de la même hauteur , on la prit pour le cap 
de la Nouvelie-Guinée. Cependant on se crut dé- 
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trompé en approchant de la côte; et, ne reconnais- 
sant qu'une île , on lui donna le nom de San-Ian 
Eylandt (île de Saint-Jean ) , parce que c'était le 
jour de celle fête qu'elle avait été découverte. Après 
avoir rasé long-temps le rivage, sans y trouver de 
fond , on doubla le cap vers le soir , et l'on entra 
dans une baie où Ton mouilla sur quarante-cinq 
brasses , fond de sable et de cailloux. La mer y était 
unie, et l'eau fort bleue. Deux pirogues s'approche» 
rent du bord, au clair de la lune : elles portaient 
quelques hommes noirs, qui parlèrent long-temps 
dans une langue inconnue. Pendant toute la nuit, on 
observa que leshabitans faisaient la garde sur leurs 
côtes, et surtout à l'entrée d'une rivière, proche 
de laquelle on était à Tancre. Vers la pointe du jour, 
le temps était fort serein et la lune très-claire, quel- 
ques pirogues s'avancèrent jusque sous les galeries^ 
On leur jeta des grains de rassade,,en parlant aux 
sauvages d'une voix caressante, et s'efforçant de 
leur faire entendre par des signes qu'on leur de- 
mandait des COCOS; des pourceaux^ des bœufs et 
des chèvres. Ils continuèrent, pendant le reste de 
la nuit, de pousser des cris autour du vaisseau^ 
avec des marques extraordinaires de férocité. Sui- 
vant les calculs des pilotes, cette côte était à mille 
huit cent quarante lie^ies de celle du Pérou. 

Le matin du 26, on vit paraître hait autres piro- 
gues dont Tune portait onze hommes ^ et les autres 
six ou sept. Ils tournèrent plusieurs fois autour du 
vaisseau ; en montrant leurs zagaies, des pierres^ 
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des massues de bois^ des sabres et des frondes. On 
leur parla du ton le plus humain : on leur distribua 
quelques merceries. Mais^ pour réponse, ils com- 
mencèrent à lancer des pierres et des zagaies : cette 
attaque irrita l'équipage; on fît jouer tout à la fois 
le gros canon et la mousqueterie. Leur grande pi- 
rogue fut coulée à fond avec trois ou quatre hommes, 
et dix ou douze hommes tombèrent sans vie. On 
mit aussitôt en mer la chaloupe à rames, qui, pas- 
sant au travers de ceux qui se sauvaient à la nage , 
en fit encore périr quelques-uns. Elle en prit trois, 
qui étaient fort blessés, et quatre pirogues, dont 
elle se saisit, furent mises en pièces pour servir au 
chauffage. Un des trois prisonniers mourut deux 
heures après. 

La chaloupe retourna au rivage avec les deux 
autpss. Comme on les avait bien traités, et qu'à 
force de signes on leur avait fait comprendre qu'on 
ne demandait d'eux que des rafraîchissemens , ils 
exhortèrent apparemment leurs compagnons à s'ap- 
procher avec des fruits; car un petit canot se hâta 
de venir présenter deux petits pourceaux et un pa- 
quet de bananes. On renvoya un des prisonniers 
qui était fort blessé, et l'autre fut mis à dix pour- 
ceatix de rançon. Celui qu'on venait de renvoyer 
n'ayant pas la force de quitter le rivage, une troupe 
arniée sortitd'un bois voisin , le vint prendre par- 
dessous les bras, et l'emmena sous quelques ar-* 
bres , où , s'asseyant autour de lui , ils parurent 
tous fort empressés à le secourir. 
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Ces barbares ont les deux oreilles et les narines 
percées. Quelques-uns ont un trou de plus an dia*» 
phragme du nez, et toutes ces ouvertures servent 
à soutenir des anneaux. Leur barbe est assez lon- 
gue , mais sans moustaches. Us portaient des bra<^ 
celets de nacre^e perle au-dessous des coudes et 
aux poignets. Leur unique vêtement est une feuille 
d'arbre au milieu du corps , avec une ceinture d'é* 
corce pour la soutenir. Ils paraissent très-robustes^ 
et bien proportionnés dans leur taille. Leurs dents 
sont noires , et leurs' cheveux de la même couleur ^ 
courts et crépus , mai^ beaucoup moins lainenz 
que ceux des ÉthiopiensK Ils ont des bonnets d'^-^ 
corce d'arbre peinte , dont ils portent deux ou trois 
Tun sur l'autre , joints ou- lacés par une espèce de 
cordon ; ce qui leur donne l'air d'une coiffure de 
femme. La plupart avaient une petite corbeille de 
jonc pendue au coté , dans laquelle ils mettent de 
la chaux pour saupoudrer ce que l'auteur nomme 
leur pinang. Leurs civilités consistent à ôter lem^ 
bonnet, à se mettre les mains sur la tête, et à s'y 
mettre aussi des feuilles d'arbres , qui paraissent 
un signe particulier d'affection. On les prit pùW 
des Papous. En venant à bord , ils chantaient en^ 
semble avec assez d'harmonie. Les poignées de lears 
sabres sont ornées; mais cette arme, et celles qu'on 
a nommées , ne sont que pour les ennemis de leur 
nation. Lorsqu'ils sont méconteus l'un de l'îiutrie,. 
leur usage est de se mordre entre eux comme dbs^ 
chiens. Tous leurs canots ne sont^ f^as égaux. Ofi- 
XVII. 19 
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compta jusqu'à dix-sept couples de rameurs sur les 
grands ; et depuis deux couples jusqu'à dix sur les 
petits. Ils gouvernent également de Favanc et de 
l'arrière^ et ces petits bâtimens ont des châteaux 
comme les galions. Cependant leur largeur ne suf- 
fit que pour deux hommes. On vit une des plus 
grandes pirogues , dont les pièces étaient jointes 
ensemble par des coutures bien goudronnées ^ ou 
frottées de térébenthine. 

L'équipage fit de l'eau sans obstacle; maïs le jour 
suivant y quelques canots étant venus à bord sans y 
rien apporter, et sans vouloir payer la rançon du 
prisonnier, on prit le parti de le mettre à terre , 
et de ne prendre aucune confiance à des hommes 
si sauvages. De la côte , on aperçut une autre tle 
au nord. La nuit du 29 , Schouten fit remettre à la 
voile, et dans tout le jour suivant , on ne put dé- 
couvrir le bout de la terre qu'on quittait ; elle cou- 
rait à l'oqest et au nord-ouest-quart-d'onest , avec 
plusieurs baies; mais le même jour, on eut la vue 
de deux hautes îles, toutes deux au nord de la 
grande , et le 3o au matin on vit approcher plu- 
sieurs canots montés d'hommes noirs , qui , en ar- 
rivant à bord , rompirent leurs zagaies sur leurs 
têtes : c'étaient apparemment un signe de paix ; 
mais ils n'avaient rien apporté pour la confirmer, 
quoiqu'ils demandassent tout ce qui s'offrait à leurs 
yeux. On les trouva néanmoins plus civilisés que 
tout ceux qu'on avait vus jusqu'alors. Ils avaient 
le milieu du corps couvert de plusieurs feuilles. 



i.-' 
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Leurs canots étaient mieux construits quf Ies> au- 
tres , et portaient même quelques ornemens de 
sculpture à l'avant et à Tarrière. On observa qnê ces 
insulaires avaient un soin extraordinaire de leur 
barbe et de leurs cheveux, et qu'ils se les poudraient 
de chaux. Ils étaient venus de trois ou quatre tles 
qui paraissaient remplies de cocotiers; mais tous 
les signes par lesquels on croyait se faire entendre 
ne purent en obtenir des vivres. On jugea méme^ 
le jour suivant , que la cérémonie de rompre leurs 
zagaies n'avait été qu'une ruse pour surprendre le 
vaisseau. Les courans l'ayant fait dériver ^ dans un 
calme qui dura toute la nuit, il se trouva ^ le ma-* 
tin, entre une île de deux lieues de long et une 
autre cote. Vingt-cinq pirogues , remplies de sau- 
vages , ne tardèrent point à se présenter. On crut 
reconnaître une partie de ceux qu'on avait vus la 
veille , et Schouten ne fit pas difficulté de les lais- 
ser approcher. Il y avait , à l'avant du vaisseau ^ 
deux ancres à pic, et préparées pour mouiller, sur 
chacune desquelles un Nègre alla s'asseoir, larame 
à la. main , dans l'opinion 8an;i doute qu'ils pour- 
raient mener le navire au rivage. Les autres tour* 
naient à l'entour , et semblaient chercher le moyen 
d'y monter. Enfin $ se croyant sûrs de leur con- 
quête , ils commencèrent à lancer des zagaies et des 
pierres; elles étaient poussées avec tant de vi- 
gueur, que , se rompant contre les mâts et le bor- 
dage, elles en faisaient voler de petits éclats. Un 
matelot fut blessé dans la première surprise^ et les 
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autres ne purent demeurer sur le pont; mais au 
fort de cette attaque , et lorsque les sauvages se dis- 
posaient à monter à bord , on leur envoya les bor- 
dées du haut pont ^ et l'on fit feu de la mousque- 
térie. Une décharge si brusque en ayant emporte 
ou blessé un fort grand nombre^ tous les autres pri- 
rent la fuite. La chaloupe , qui était bien armée , 
' les suivit aussitôt , et se saisit d'un canot y dans le- 
quel il y avait trois hommes : l'un fut tué, un autre 
sauta dans la mer , et le troisième demeura prison- 
nier : c'était un jeune homme de dix-huit ans , au- 
quel on donna le nom de Moyse , qui était celui 
du matelot blessé ; et Ftle fiit nommée aussi Vîle 
de May se. Ces insulaires vivaient d'une sorte de 
pain composé de racines d'arbres. 

On s'éloigna de cette race perfide* L'observation 
méridienne fit trouver S"* 1 5' ; sud vers le soir, on 
rangea la côte au nord-ouest , et Ton découvrit une 
belle baie de sable , dans laquelle on ne crut pas 
devmr s'engager. Le 2 juillet, à 3** 12% on vit, à la 
gauche du vaisseau , des terres basses , divisées par 
une grande montagne et une île basse à la proue. 
Le 3 , après avoir été forcé par le vent de courir à 
l'ouest-nord-ouest , on aperçut encore de hautes 
terres à l'ouest , vers 2? 40'. Dans les efforts qu'on 
fit le 4? pour se dégager des îles ,-on en découvrit 
vingt-deux ou vingt-trois autres, grandes et petites , 
hautes et basses à différentes distances entre elles ^ 
depuis 2" 25' jusq'uà 5°. La nuit qui survint ne per- 
BÛt point d'y chercher une rade , et le lendemain 
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Il midi I on fut conduit par de meilleures espéran* 
ces , vers une fort haute montagne , qu'oii aperçut 
au sud-ouest. Les pilotes avaient si peu de con-^ 
naissance de leur route ,, que la ressemblance qu'ils 
trouvèrent à cette montagne avec celle de Gunapi , 
dans Fîle de Banda , et à la hauteur qui était à peu 
près la même , leur firent juger qu'on ëtait à la 
vue de cette île ; mais bientôt on découvrit au nord 
trois ou quatre autres montagnes, à six ou sept 
lieues de la première, qui prouvèrent la fausseté 
de leur conjecture : derrière la première montai 
gne , on vit à l'est et à l'oueSt, une si grande éten- 
due de pays , partie haut et partie bas , que des deux 
côtés on n'en apercevait pas la fin ; et comme il 
s'étendait à l'est-sud-ast , on crut enfin que c'était 
la Nouvelle-Guinée. 

Le 7 ^ avant le jour, on porta vers la montagne 
qui jetait des flammes de sa chne, et qui dirigeait 
le vaisseau par cette lumière '> quoiqu'elle fttt mêlée 
de fumée et de cendres. £e jour fit connaître <]^ 
c'était une île bien peuplée et'fèm(>tie de coooders , 
qu'on nomma Vile du F'oloan.hes habitank envoyè- 
rent quelques pirogues , dont chacune portait cinq 
ou six hommes, avec une espèce d'échafaudage 
élevé sur des bâtons, qui couV4*ait chaque pérît bâ- 
timent. Cette nouvelle méthode ayant paru sus- 
pecte, on employa le nègre Moy se pour prendre 
langue ; mais il ne put se faire entendredes sauvages. 
Ils étaient nus , à l'exception du milieu du corps ; 
lés un$ avaient les chevaux courts , et d'autres les 
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avaient longs; leur couleur était plus jaune qne 
celle de Moyse. *0n ne put trouver de mouillage 
sur leur cote; et^ voyant plusieurs autres iles au nord 
et au nord-ouest > on porta vers un cap uni, qui 
faisait face à la proue. L'eau ctait de diverses cou* 
leurs y verte y blanche , jaune , et^ se trouvant plus 
douce que l'eau commune de mer , on jugea qu'elle 
venait de quelque rivière qui avait son embou- 
chure à peu de dialance. On voyait aussi flotter des 
arbres et des branches^ sur lesquelles on distin- 
^ait quelquefois des oiseaui et des écrevisses. 
j^rès avoirfait de petites bordées pendant la nuit^ 
0n gouverna Je matin à l'ouest-sud-ouest ^ entre 
une haute tle; qu'on avait à la droite du vaisseau y 
et:des terres moins hautes qu^on laissait à gauche. 
Vers le soir, on trouva fond sûr -sorcante-dix 
brasses ^ à peu de distance du rivage /et l'on y laissa 
ifoinber l'ancre, h^ canots qui vinremà bord étaient 
conduits par des hommes fort singuliers , qu'on 
prit encore pour des Papoq^** Ils 4i1i$aîenr les cher 
.veux courte «et frisés > deê anneauir pa$sés dans le ^ 
nez et dans Les oreilles,. de petites .piqmes sur la 
:téte et sur les bras , et des dents de porc autour du 
cou et sur la poitrine. Leurs femmes étaicfnt affreu- 
ses; l'auteur compare. leurs longues mamelles à de 
gros boyaux qui leur tombaient jusqu'au nombril, 
et leur ventre, à des tonneaux; elles. avaient les 
jambes et les bras fort menus, un^yisage de singe, 
les cheveux courts» le,, tailieu dut corps njédiocre- 
ment couvert^ le reste nu. Chacune aVait quelque 
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défaut partîculiner , comme d'être louche, boiteuse , 
bossue, et quelque marque de mauvaise santé; ce 
qui fit juger que l'air du pays était malsain, d'au* 
tant plus que les maisons y étaient élevées sur des 
pieux , à huit ou neuf pieds de terre. La hauteur de 

cette côte estdè 5^ 4^'^^^'0'^^l'^^^^^*^h6>^ unmeil* 
leur mouillage dans une baie, voisine , où l'ancre 
fut jetée sur vingt-ci^q brasses, fond de sable mêlé 
d argile. Les habitans de deux village^ env<^yèrent 
à bord deux canots,. avec quelques cocos quils.you- 
lurent vendre fort cher» Us demandaient pour 
quatt*e noix, une brasse de toile ; et c'était à cette 
marchandise qu'ils s'attachaient le plus.. Un <^o!m- 
merce si peu avantageux, joint à la rareté des 
vivres qui se réduisaient à quelques pourceaux*, 
n'arrélia pas long-temps le^HoBandais»^ Us se retrou- 
vèrent le l^ndemain^à 4? y 'et, dans l'inquiétude de 
leur sort,, les rations furent réglées. Us ignoraient 
absolument dans quelle partie ^du monde ils étaient, 
près ou loin des iles de l'Inde , et si c était; U 
Nouvelle ^Guinée dont ils avaient constammçnx 
la vue : toutes leurs cartes ne leur o0rant aucune 
lumière suc «les pays qu'ils découvraient chaque 
jour,. ils n'avaient d'autres règles quède faibljs^içon- 
jectures. ... ; -:. ; :-. 

La course du ii fut à rpue^t-nprd-ouesty.aFec 
peu de changement le Ipng dd la côte.^ ^'ij;» pbe se 
lassaient pas de suivre à moins de trois-lieue^s* Vers 
midi , ils doublèrent un haut cap : ces terres étaient 
en effet celles de la Nouvelle-Guinée. Le 12^ à 2^ 
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58' sad , Us eurent la favear des cdurans qui por- 
taient à l'ouest , suivant leur direction ordinaire , 
le long de ce pays. Les iS et 14» on continua de 
suivre la même côte j et le i5, trois îles basses et 
peuplées /qui paraissaient remplies de cocotiers , 
offrant un bon mouillage , depuis quarante brasses 
jusqu'à sept , à decni-Keue de la grande terre , on y 
SBîotiilla sur un excellent fondl Les Hollandais au- 
raient trouvé sur-^le-ohamp du remède à tous leurs 
besoins, s'ils y étaiè;it descendus avec moins d'im- 
jtt*udence. Mais n'ayant observé aucune précaution 
pour s'approcher du rivage avec la chaloupe^ les in- 
sulaires, qui étaient sur lefurs gardes , leur tirèrent 
xme nuée de flècbes dont ils blessèrent seize mate- 
lots^ On ne laissa 'ptôint'd'abordefà la plus petite 
des âénx îles , où , dans le premier feu de }a ven<i- 
geancé , on brûla qtielquesi maisons dispersées. Les 
sauvages de l'ile voisine parurent ftirieikxt, et pous- 
sant d'horribles ^ris; mais i\s n'osaient passer 
d'une tle à l'autre, dans la ci^ainte^de quelques 
i^èi[3es'de gros canon, qui battaient le long du ri- 
vage et dans le bois, oh les boulets pénétraient avec 
un fracak^^uvan table. Ire soir, ils ebl^Cfyèrent de- 
mander la paix^ après quoi deux ou trois canots 
étant au-dessus du vent du vaisseau , sans oser s^en 
approcher, jetèrent des cocos dans la mer, afin que 
le couraVtf les portât* vers les Hollandais. On les 
pressa de venir à bord > par des signes qui leur 
inspirèrem efifin plus de hardiesse : ils apportèrent 
quantité de cocos et de bananes^ du gingembre 
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vert, et des racines jaunes qui leur tiennent lieu de 
safran , pour lesquelles on leur donnait en échange 
des grains de verre, des dous et des couteaux rouil- 
les. Ces insulaires sont absolument nus. On vit entre 
leurs mains quelques pots de fer, qui devaient être 
venus des Espagnols. Ils ne paraissaient pas surpris 
de la forme du navire ; et, quoique eflFrayés de l'ar*- 
tillerie, ils n'en craignaient ni le bruit ni la vue. 
Ils donnaient à la plus orientale de leurs iles le 
nom de Moa; celui dilnsou à la seconde, et celui 
êiAîimQa à la dernière et la plus haute , qui est à 
cinq ou six lieues de la Nouvelle-Guinée. On ne 
cessa point de trouver ces sauvages fort traitables, 
et d'en recevoir, à vil prix, toutes sortes de rafraî- 
chissemens. Ils font du pain et des galettes dé cas-^ 
3a ve; mais elle n'est pas comparable à celle des 
Indes occidentales. 

Le 20 , on leva l'ancre pour continuer de suivre 
la côte à l'ouest^nord-ouest. On eut , à i5' sud , la 
vue de plusieurs îles , vers lesquelles on était porté 
par les courans , ce qui n'empêcha point qu'ayant 
trouvé un foit bon fond sur treize à quinze .brasses, 
on ne mouillât le soir, avec d'autant plus de con^ 
fiance, qu'on n'avait point aperçu de feu dans File 
voisine. Cependant la pointe du jour fit découvrir 
six grands canots, avec des ailes et de l'acasfillagei 
Les sauvages qui les montaient s'approchèrent timi<» 
dément, quoique armés d'arcs et de flèches. JIs 
montraient de loin du poisson sec, des cocos,. dt| 
tabac , et un petit fruit qui ressemblait à nos prunes; 
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On les encouragea par des signes de paix et d'ami- 
tié. D'autres canots , qui paraissaient venir de la 
même île, apportèrent des vivres et quelques por- 
celaines de la Chine. Leur tranquillité , à la vue du 
navire et du canon , fit juger quils connaissaient 
les vaisseaux de FEurope. Ces sauviiges avaient la 
peau plus jaune et la taille plus haute que ceux des 
tles précédentes. La plupart portaient aux oreilles 
'des anneaux de verre y qu'ils ne pouvaient avoir 
reçus que des Espagnols. Toutes ces apparences 
soutenaient le courage des Hollandais ; mais elles 
ne jetaient pas plus de jour sur leur navigation. Le 
24 f ils se trouvèrent à la hauteur d'un demi-degré 
sud* Leur course fut au nord-ouest et à l'ouest-sud- 
ouesty le long d'une belle et grande île, qu'ils nom- 
iinèrent Yîle deSchouten, du nom de leur capitaine. 
Ils donnèrent à sa pointe orientale le nom de cap 
de Bonne-Espérance y parce que, trouvant, dans 
leurs cartes, des îles à Test de Banda > ils se flattèrent 
que ce cap pouvait être une pointe de ces îles, et 
que la route était libre pour arriver à Banda par le 
sud. Cependant , comme l'île dé Schouten s'éten- 
dait jusque sous la ligne, ils craignirent aussi que 
€é ne fut une de celles qui sont marquées dans les 
cartes à l'ouest de la Nouvelle - Guinée jusqu'à la 
ligne.Danscettesupposition, ils s exposaient à tom- 
berdans quelqu'un des golfes de Gilolo. Schouten, 
eibbarrassé de ce doute ^ prit le parti de monter 
promptement au sud ou au nord. Le vent, qui ve- 
nait alors de l'est/ amena autour du navire une 
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prodigieuse quantité dé poisson, d'herbes et de 
feuilles; mais on ne trouv£^ point de fond à la vue 
continuelle de la côte. L'équipage était consolé par 
Tabondance et la fraîcheur des vivres. Entre les 
fruits qu'on avait tirés des dernières lies, il y en 
avait un qui était jaune en dedans , ou couleur 
d'orange, et vert en dehors^ mais creux, rempli de 
pépins, et plus petit que le melon, auquel il res- 
semblait assez par le govJt* On en mangea beaucoup 
avec du sel et du poivre, ei^les malades même le 
trouvèrent fort sain. 

Le 25 , on découvrit, à la gauche du vaisseau , 
une grande étendue de pays, de hauteur inégale, 
qu'on laissa au sud-sud-ouest. Le 26, on eut la vue 
des trois îles; et le 27, à la hauteur de 29% on vit 
au sud de hautes terres et d'autres basses , qu'on 
rangea toujours à l'ouest^nord-ouest. La nuit du 26 
au 29, on se ressentit , au milieu des flots, d'un 
grand tremblement de terre. Les matelots, effrayés, 
sautaient hors de leurs cabanes, sansf pouvoir conip- 
prendre d'où venaient les terribles secousses qui 
ébranlaient le vaisseau, surtout dans un passage oh 
l'on ne trouvait pas de fond. Le 3o, on entra dans 
un grand golfe , qui par^î^ssait environné de terres. 
Ce jour fut 'épauy9n,table , par Un jLotiiierre ei des 
éclairs qui setnbUieqtrGOuvrir le vaisseau de ftam-» 
mes« Ils furenttsibi vis d'une pluie si extraordinaire, 
que les plus anciens matelots n'avaient rien vu de 
semblable. Les.daogicrs du climat ^ et la crainte de 

r 

ne pas trouver da,QS le sçdfe4'3Utre ouverture que 
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son entrée, firent mettre le cap au nord. Le soir 
du 5 1 y on passa pour la seconde fois sous la ligne , 
et l'on mouilla sur douze brasses près d'une île dé- 
serte, à peu de distance du continent. On se trouva, 
le lendemain, à i5' de latitude nord. Le 5 , un banc 
de sable fort large , à 45% ôta presque entièrement 
la vue des terres. On j ugea , par cette hauteur, qu'on 
était à l'extrémité de la Nouvelle -Guinée, après 
avoir fait plus de deux cent quatre-vingts lieues le 
long des côtes. Les coùrans portaient à l'ouest-sud- 
ouest, excellent fond néanmoins dépuis quarante 
brasses jusqu'à douze. Le même jour, on vit des 
baleines et des tortues. Vers le soir, deux îles se 
présentèrent à l'ouest. 

Le 4 9 on observa que la direction des courans 
était à l'ouest, et, la course étant au sud-sud-ouest, 
on eut la vue âis sept ou huit îles , qui obligèrent 
'<]e passer toute la nuit au large , dans la crainte de 
dériver trop sur les côtes. On gouverna le lende^ 
main au sud et au sud-ouest ; mais un vent contraire 
força les pilotés de s'approcher d'une île où k cha- 
loupe ne put trouver de fond que sous le rivage , à 
quarante -cinq brasses. Trois pirogues qui l'abor- 
dèrent aussitôt avec la bannière' blanche , ne firent 
paà difficulté de la suivre jusqu'au vnisseau. 

Elles portaient des moïitfes de fèves et de pois 
des Indes , du riz , du tabac , et deux oiseaux de 
paradis, dont l'un était blanc et jaune* Les insu- 
laires qui s'approchaient avec tant de confiance , 
n'avaient pas laissé de témoigner quelque frayeur. 
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en reconnaissant des Hollandais; mais ce n'é- 
taient plus des sauvages dont la barbarie fut re- 
doutable après les traités les plus saints , et jus- 
qu'au milieu de leurs caresses; ils portaient de^ 
ceintures d'assez belle toile; quelques-uns même 
avaient des caleçons de soie> des tvrbans^ des ba« 
gûes d'or et d'argent aux doigts, et les cheveux 
d'une admirable noirceur. On était embarrassé à 
distinguer leur nation , lorsqu'en prêtant l'oreille 
à leur langage , Aris , qui entendait le malais, crut 
distinguer plusieurs mots ternatais, et quelqiies 
termes espagnols. Quelle consolation pour un 
équipage languissant, qui était encore composé 
de quatre-vingt-cinq hommes, mais la plupart 
épuisés de fatigue ou consumés de maladies, et tous 
également consternés de l'incertitude de leur sort ! 
Ils s'empressèrent de demander aux Indiens le nom 
de leur ile et celui de leur nation. À la vérité, rien 
ne put leur faire obtenir cet éclaircissement ; mais 
le refus même de ces insulaires, joint à d'autres 
circonstances, leur fit juger qu'ils étaient à l'extré- 
mité orientale de Gilolo , qui s'étend à l'est par 
trois langues de terre, et que ceux qui paraissaient 
craindre de s'expliquer, étaient des sujets du roi 
de Tidor, ami des Espagnols. Cette conjecture fut 
vérifiée. On alla mouiller assez près du rivage; et 
l'on apprit, dans un bourg nommé Soppi, que l'île 
voisine, nommée Maba, d'où les trois pirogues 
étaient venues, relevait du roi de Tidor. Les matelots 
d'une pirogue ternataise^ qui arriva quatre jours 
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après dans la baie de Soppi , s'empressèrent de ve- 
nir raconter à Schouten ^ qu'il y. avait actuellement 
près de vingt vaisseaux hollandais et anglais autour 
de Ternate, 

Les vents contraires et les calmés empêchèrent 
Le Maire et Scbouteu d'arriver à Ternate avant le 
i6 septembre. En y airivant, ils aperçurent un bâ- 
timent hollandais qui faisait route pour y entrer. 
C'était r Étoile du matin ^ bâtiment de la flotte de 
Spilberg^ qui venait de faire le tour du monde. 
L'équipage de la Concorde éprouva une grande joie 
de revoir des compatriotes. Après s'être remis des 
fatigues du voyage , on partit le ^4; et^ le 25 octo-^ 
bre, on vint mouiller devant Jacatra , aujourd'hui 
Batavia. Ce fut là que se termina l'expédition mé- 
morable qui avait ouvert une nouvelle route à la 
navigation, et dont le succès avait été si heureux , 
que les Hollandais ne perdirent que trois hommes 
pendant un si long voyage. . 

Mais observons, ici comme ailleurs, l'espèce de 
récompense presque toujours réservée aux grands 
services. 

La suite des événemens fit connaître que Ton 
s'était flatté en vain d'éluder le privilège de la 
Compagnie des Indes orientales. Jean Pietersz 
Coen, qui depuis a fondé Batavia, et qui, à l'ar- 
rivée de la Concorde, était président du conseil des 
Indes, manda, le i®' novembre. Le Maire et Schou- 
ten devant le conseil , et leur déclara , au nom de 
la Compagnie, qu'il les arrêtait prisonniers, et qu'il 
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confisquait leur bâtiment et tout ce qu'il portait. 
Schouten eut beau représenter lé lort et rinjuslice 
qu'on lui faisait , comme il n'était pas le plus fort, il 
fut contraint de subir la loi qu'il plut au conseil de 
lui imposer; le président répliqua qu'il était obligé 
d'obéir aux ordres qu'il avait reçus, ajoutant que 
Le Maire et Schouten avaient la faculté de se pour- 
voir en Europe devant les tribunaux , et d'y pour- 
suivre la réparation du tort qu'ils prétendaient 
qu'on leur avait fait. 

Ainsi dépouillés, Le Maire et Schouten furent 
embarqués sur le vaisseau de Spilberg; leurs offi- 
ciers et leurs matelots furent répartis sur les autres 
bâtimens de la flotte de cet amiral. Elle mit à la 
voile le 1 4 décembre. Outré de l'injustice de ses 
compatriotes, et dévoré de chagrin, Le Maire mou- 
rut le 22, à la fleur de son âge, vivement regretté 
de Spilberg, qui avait eu le temps de le bien con- 
naître. Schouten atterrit en Zélande le i" juillet 
1617, ayant achevé Je voyage autour du monde en 
deux ans et dix-huit jours. Il revit sa patrie, et fut 
reçu avec tous les éloges qui lui étaient dus; mais 
nous n'apprenons pas qu'il ait été dédommagé de 
la confiscation de son bâtiment. 

Les îles des Cocos et des Traîtres , reconnues en 
1767 par Wallies, ont été nommées île Keppel et 
île Boscawen. 

Le voyage de George Spilberg avait duré beau- 
coup plus long-temps que celui de Le Maire et 
Schouten. Nommé commandant d'une flotte de six 
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vaisseaux armés par les directeurs de la Compagnie 
des Indes orientales , il fit voile du Texel le 8 août 
i6i4« Il arriva le a5 mars i6i5 au cap des Vierges. 
Ses équipages , qui n'avaient nulle envie de passer 
par. le détroit de Magellan pour aller aux Indes^ lui 
proposèrent^ d'un ton de mutinerie^ de prendre 
celle du cap de Bonne-Espérance ; mais lamiral tint 
ferme à suivre ses ordres; alors^ un yacht se révolta, 
et, dans la nuit, s'enfuit secrètement. Spilberg 
avait déjà perdu un de ses vaisseaux sur la côte 
du Brésil , où il avait soutenu plusieurs combats 
contre les Portugais. 

Spilberg entra dans le grand Océan le 6 de mai ^ 
ayant perdu quelques hommes surpris et assommés 
par les sauvages. Après avoir atterri aux îles de la 
Mocha et de Sainte - Marie , au sud du Chili , où 
l'on eut de fréquens rapports avec les insulaires , 
la flotte livra sur les côtes du Pérou un sanglant 
combat a l'armée navale espagnole, forte de six 
gros galions de guerre. Elle coula bas trois de ces 
vaisseaux , et courut les côtes de l'Amérique jus^ 
qu'au cap Corrientes, dans le Mexique, faisant des 
descentes , et répandant l'épouvante en plusieurs 
endroits. Le 26 novembre, Spilberg fit route à 
l'ouest pour traverser le grand Océan. Le 3 dé- 
cembre , on eut la vue de plusieurs tles, et le len- 
demain on fut encore plus surpris d'apercevoir, par 
19® nord , un grand rocher isolé, éloigné de cin- 
quante-cinq lieues de la terre la plus proche. Le 
6, on vit encore de petites îles montueuses» Le 
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23 janvier i6i6^ Spilberg toucha aux tles Ladro- 
nés. Le 26 février, il atterrit près de Manille, où 
il séjourna, et inquiéta beaucoup les Espagnols. 
Après leur avoir pris plusieurs bâtimens, il surgit 
le 23 mars à Ternate, fit plusieurs croisières dans 
les Moluques, et vint mouiller à Jacatra le 17 sep- 
tembre. Il y vit bientôt arriver la Concorde, et fut 
chargé de ramener en Europe Le Maire et Schou-. 
ten , après qu'on leur eut coi^fisqué leur vaisseau. 
Il s'efforça dans son journal de révoquer en. doute 
la réalité des découvertes de ces deux navigateurs.;^ 
mais, ensuite, il rendit justice.^uiuérite deLeMair^. 
Après un voyage de trois ans.et qjuatre mois^ Sp^-* 
berg mouilla heureusement dans les ports ^e Hoir 
lande le i" juillet 1617. 
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CHAI^ITEE X. 
Noâàl. l/Éermite. 

A peiné lâ èodr d'Eftpaghe eut été informée du 
voyage de Le Maî^ et Sclidaten, que prenant plus 
de confiance ani découvertes de ce^ navigateurs 
cpe n^én àinaiëùt éà lètit^ compatriotes mêmes , 
elle attira à Soii Service j^lnsîeurs bons marins ba- 
taves. Depuis Teipédition de Quiros, l'ardeur des 
Espagndis pour les voyages de découvertes s'é* 
lait ralentie. L'expédition de Le Maire la ra- 
nima, et l'on équippa deux caravelles dont le 
commandement fut donné à Garcias de Nodal. 
Ses instructions portaient qu'il visiterait le nou- 
veau passage , et examinerait s'il serait possible 
de le garder en construisant des forts sur les deux 
rives. 

Les caravelles partirent de Lisbonne , alors sous 
la domination de l'Espagne^ le :i 7 septembre 161 8; 
et f après avoir doublé le cap des Vierges , elles vin- 
rent en travers de la Terre duFeu , par 55** 20' sud , 
où elles ' découvrirent un nouveau passage entre 
deux caps qui furent nommés Espiritu santo et 
jirenas. Le canal reçut le nom de SainuSébastien ; 
il doit s'étendre vers le sud-ouest et communiquer 
avec le détroit de Magellan ; mais son peu de lar- 
geur le rendrait inutile. En s'avançant au sud-est^ 
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Nodal vit , prés d'un cap qu'il appela de las Pènnas , 
un autre canal rempli de rochers et de bas fotids ; 
ces découvertes confirmèrent l'opinion que la 
Terre du Feu n'est qu'un amas d'Iles. Toute cette 
côte est escarpée et très - hàmè , les montagnes 
étaient couvertes de neiges; mais, au-delà du 54^ 
degré , on la trouva moins haute ; elle était revêtue 
de verdure et d'arbres. Elle est toute découpée de 
baies et de promontoires. 

Nodal, parvenu à l'entrée du détroit de Le Maiî^, 
le trouva tel qu'il avait été représenté dans les cartes, 
de la relation dé ce navigateur ; mais quoiqu'il eût 
un vent très - favorable , la violence des coUrans 
l'empêcha de l'embouquer. Il fût poussé à trente 
lieues au sud-est , et crût voir une côte quHl sup- 
posa , conformément aux. idées reçues à cette épo- 
que f devoir faire partie d'un grand continent qui 
pouvait s'étendre vers le sud de l'Afrique. 

Peut-être fut-il porté en effet jusqu'à la Vue d'unis 
terre , mais dans ce cas ce fut bien au-delà de trente 
lieues , car la terre la plus proche à Tèsi de la Icôte 
orientale de la Terre dés États, en est éloignée dè^ 
i5° en longitude. 

Enfin , revenant sur ses pas, Nodal entrai (Jarià lè 
détroit de Le Maire , et, ayant jeté Tancrè à un hiille 
de reml>ouchure dans une baie sablonneuse, il des- 
cendit sur la côte de la Terre du Fett , prés d'une 
rivière d'eau douce ombragée de beaui arbres , 
où l'équipage fit très-commodément du bois et dé 
l'eau. 
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Quelques naturels du pays s'approchèrent des 
Espagnols. Ils n'avaient pour tout vêtement que 
des peaux de guanaco , peintes en rouge , qu'ils 
portaient sur les épaules ; tout leur corps était de 
méme'barbouillé de rouge ^ à l'exception du visage, 
qui était frotté de craie blanche. Deux d'entre eux, 
plus grands que les autres , portaient des fourrures 
brunes d'un poil extrêmement doux, et sur la tête 
des peaux d'oiseaux de mer. Ils étaient armés d'arcs, 
de flèches garnies de cailloux aiguisés, de couteaux 
de pierre; ils avaient pouromemens des ceintures 
de cuir, et des colliers de très-jolies coquilles. 
Les Espagnols ne purent rien comprendre à leur 
langage; les sauvages répétaient sans cesse hoo ^ 
hoo , hoo. Us témoignèrent une grande aversion, 
pour tout ce qu'on leur ofirit à boire et à manger. 
On les vil faire leur nçurriture unique d'une herbe 
un peu amère , et d'une cer^ine fleur jaune assez 
semblable au souci ' qui croît abondamment sur 
cette côte. D'ailleura ils ne témoignèrent aucune 
inquiétude de voir les Espagnols; ils déposèrent 
leurs armes à terre , et leur aidèrent à couper du 
bois et à puiser de l'eau. Ils avaient , de l'autre* 
côté de la baie, une espèce de village composé 
d'une cinquantaine de cabanes construites en 
pieux et couvertes de roseaux. Ils parurent do- 
ciles et capables d'instruction, car, en fort peu 
de temps, on leur apprit à réciter l'oraison dorni-» 
nicale. 

Du côté du détroit appelé Terre des États, la côte 
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parut inaccessible , elle n'offrit partout à la vue 
que des roches aiguës et des précipices ; l'on ne 
trouva pas fond près du rivage. 

En quittant ce mouillage , Nodal fit voile au sud- 
ouest^ côtoya y autant que les vents et les courans 
le lui permirent, la Terre du Feii, pour chercher 
une autre ouverture que celle par laquelle il ve- 
nait de passer. Il reconnut les îles Barnevelt , qui 
ne sont que des rochers arides, doubla le cap de 
Hoorn , derrière lequel on trouva un port assez 
commode, mais où les équipages eurent beaucoup 
à souffrir du froid excessif accompagné de neige 
et de grêle; fut poussé jusqu'à Sg^ 5o', et découvrit 
de petites îles qui furent nommées Diego Ramirès^ 
d'après le principal pilote. * 

Nodal remonta ensuite au nord en rangeant la 
côte occidentale de la Terre du Feu , et n'ayant pas 
assez de vivres pour poursuivre son voyage le long 
de la côte de l'Amérique, il entra dans le détroit 
de Magellan , repassa dans l'Océan atlantique , et , 
ayant touché à Fernambouc pour se ravitailler , il 
revint à Séville le g juillet 1619, sans avoir pprdii 
un seul homme. 

Lorsque les Hollandais eurent bien vérifié que 
Le Maire et Schoutén avaient en effet trouvé une 
nouvelle entrée plus facile et plus courte que le 
détroit de Magellan pour passer de l'Océan atlan- 
tique dans le grand Océan, l'on reprit les anciens 
projets de ruiner les établi$semens des Espagnols 
en Amérique. En conséquence on équipa une armée 
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navale forle de onze vaisseaux , montée de six 
cent trente-sept hommes, et de deux cent qiaatre* 
vingt-quatorze pièces de canon. Qo an donna le 
commandemeipit à Jacques L'Henjftite, quis'était dis- 
tingué dans plusieurs pooasioiit. U avait sous ses 
ordres fugues Scbapenham , el pour pilote , Va- 
lentîn lansz qui avait aocompagité NodaK Une es^ 
cadre de cette importance prouvait clairement que 
l'intention des Hollandais était de faire la conquête 
du Pérou. 

On partit de Ftle de Goerée en Zélande le 29 
avril 1623, et le 2 février 1624, ^^ arriva -devant 
la bouclie du détroit de Le Maire. On ne se serait 
pas douté que Ton y était , si le pilote Yalentin ne 
l'eut reconnu. On le passa d'un temps si brumeux , 
qu'étant au milieu l'on ne voyait la terre d'aucun 
des deux cotés. 

On mouilla sur la côte méridionale de la Terre 
du Feu f dans une baie qui fut nommée baye de 
Nassau ^ deux autres plus à l'est reçurent les noms 
de Schapenh^m et de Vàlentin. On reconnut que 
le cap jSoorn ne faisait pas partie de la Terre du 
Feu^ mais appartenait à une île plus au sud ^ à la- 
quelle on donna le nom ôiile UHermitc i enfin ou 
s'assura que la Terre du Feu était coupée d'un grand 
nombre de canaux. 

Des matelots détenus par une bourrasque à terre^ 
où ils étaieut descendus pour faire aiguade, furent 
la plupart tués par les sauvages à coups de massue ; 
ce qui fit prendre la précaution de ne plus en* 
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Toyer de canot sans un certain nombre d'hommes 



armés. 



La continuité et 1^ force de^ ye^its qf^ ^oujp^iisnt 
de la région du nor4-p9^^ fy\^ea\ craipdnp à 
L'Hermite qu ils ne fu^s^itf fij|isé9;^'i| j^ se tr^oa-- 
vât dans l'impossibilité de ^'^ai^oer dans le grand 
Océan , et que sa flotte ne fut dispersée. Il pro- 
posa donc , dans un conseil , de passer Thiver qui 
approchait , soit à la côte de la Terre du Feu , soii 
dans le détroit de Magellan. Après mûre délibé- 
ration , il fut résolu de tenir la mer encore deux 
mois , pour tâcher de doubler le cap. On leva Ybm* 
cre et l'on fut porté jusqu'à 6i^ sud. L'amiral et 
le vice-amiral étaient si malades , qu'il n'y avait 
guère d'apparence que ni l'un ni l'autre revins- 
sent vivans de cette expédition. Le i8 mars^ on 
vit la côte du Chili , par 4^^ i o'. Le 4 avril , on 
reconnut l'île de Juan-Fernandès ; on alla s'y ra- 
vitailler ^ et on la quitta le i3« 

Le 7 mai , la flotte arriva devant le Callao ; elle 
fit y contre cette place, une attaque qui échoua. 
L'Hermite mourut le 2 juin. Schapenham se souilla 
par des actes de cruauté. Les exploits de la flotte se 
bornèrent à brûler un assez grand nombre de bâti- 
mens espagnols ; elle remonta le long de la côte 
' jusqu'à Acapulco, d'où elle fit voile pour l'île de 
Guam f où elle mouilla le 26 janvier lôaS. Elle 
alla ensuite à Mindanao , puis d'îles en îles jus* 
qu'aux Moluques et à Batavia, où les batimens re- 
çurent difierentes destinations. Schapenham n'en 
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conserva que deux sous ses ordres. Il parût le a5 
octobre , mourut le 3 novembre , et fut enterré à 
Poulo-Bostoc ^ petite île à deux lieues de Bantam. 
Les deux vaisseaux , après avoir touché au cap de 
Bonne - Espérance , le 21 janvier 1626, jetèrent 
Fancre au Texel le 9 juillet suivant. 
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CHAPITRE XL 



Tasman, 



La Compagnie hollandaise des Indes orientales 
n'envoya plus de grandes flottes dans le grand 
Océan, après le retour de celle dontL'Hermite avait 
eu le commandement; mais, jugeant qu'il était né- 
cessaire d'acquérir des connaissances plus étendues 
sur les terres australes et sur les pays déjà décou- 
verts à l'est de la Nouvelle-Guinée , elle donna or- 
dre , en 1642 , au gouverneur-général de ses posses- 
sions, et au conseil de Batavia, d'envoyer dans 
ces parages un navigateur habile pour bien dé- 
crire les côtes, et en même temps étendre les dé- 
couvertes faites précédemment dans cette région 
du monde. 

Plusieurs vaisseaux bollaqdais avaient, avant cette 
époque, abordé à différens points de la côte occi- 
dentale du continent, que l'on a dejpluis appelée la 
Nouvelle-Hollande ; mais les travaux des naviga- 
teurs qui firent ces découvertes, sont perdus pour 
l'histoire de la géographie. La crainte d'inspirer 
aux autres nations de l'Europe l'idée de s'établir 
dans des pays si voisins des établissemens hollan- 
dais dans les iles du midi de l'Asie, engagea la Com- 
pagnie à supprimer tout ce qui pouvait fournir 
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quelques lumières sur ces contrées : voici à quoi se 
borne ce que Ton sait sor ces découvertes* 

En i6o5y lyacht boUandais, le Dwffhen ( la 
Colombe ) ^ fut eipédié de Bantam pour explorer 
les tles de la Nouvelle-Gninée. Il navigua le long 
de ce que l'on croyait être la côte occidentale de 
ce pays, jusqu'à i3^ 4^' sud. Il trouva que cette 
vaste étendue de côtes était en grande partie dé- 
serte ^ et en quelques endroits habitée par des sau- 
vages farouches et cruels^ de couleur noire, qui 
tuèrent des hommes de son équipage. C'est ce qui 
empêcha dç rien apprendre sur ce pays ni sur les 
parages voisins , comme on était chargé de le faire* 
Ainsi le manque de vivres et de provisions de tout 
genre obligea de laisser la découverte incomplète. 
La pointe de terre la plus éloignée , marquée sur 
la carte de route, fut nommée cap J^eer^Veer (cap 
du Retour ). 

En quittant la Nouvelle-Quinée , le D^fhen fît 
route au sud ^ le long des îles de la partie occiden- 
tale du détroit de Torrè^ , jusqu'à Ja p$u*tie de la 
terre australe un peu à l'ouest et au sud du cap 
York. On regardait tputes ces terres comme jointes 
à la Nouvelle-Guioée; aii^i ce navire fit, sans le 
soupçonner, la première découverte authentique 
de U grande terre australe ou Npuyelle-Hollande , 
vers le mois de mars i6q6 ; qar il paraît qu'il fut 
de retour à Banda vers le commencement de juin 
de la mcme année. 

Une seconde expédition tentée en 1617 eut peu 
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de succès j les journaux et les observations furent 
perdus. En janvier 1 635 , les yachts Pera et Arnh^m 
furent expédiés d'Amboine par les ordres de Jea'n 
Pieiers Koen j sous le cpopimandeoient de Jean 
Carstens. Ce capitaine fot traîtreusement assassiné 
avec huit hommes de son équipage par les habitans 
de la Nouvelle-Guinée. Les bâtimens continuèrent 
le voyage et découvrirent les grandes iles d^Arnhem 
et de Speult. Alors ils se séparèrent; tAmhem re» 
vint à Amboine, le Pera continua la navigation le 
long de la cote méridionale de la Nouvelle*Guinée 
jusqu'au cap Keer-Veer; ensuite il découvrit la côte 
plus au sud jusqu'à Staten-River, par 17^ sud. Ce 
que Ton pouvait apercevoir du pays au-delà semr- 
blait s'étendre à l'ouest. Alors le Pera revint à Am- 
boine. Dans ce voyage l'on trouva partout des eaux 
peu profondes et des côtes stériles ^ des îles mal 
peuplées d'hommes cruels, pauvres et brutaux. 

Dirk Hartighs d'Amsterdam découvrit, le nS 
octobre 1616, la terre d'Eendraght ou de la Con- 
corde^ ainsi nommée d'après son vaisseau; de Witt, 
en 1628 y Edel, en 1639, Nuyt, le 26 janvier 
1627 y découvrirent les terres qui portent leur 
nom, et qui, ainsi qu'on l'a dit plus haut, sont 
des parties occidentales de la Nouvelle-Hollande. 
On ignore quel était le capitaine du navire de 
Zeeuwi/i (la Lionne), dont le nom fut donné à une 
autre portion de la côte de cette contrée , décou- 
verte en 162a. 

« 

L'on ne savait pas jusqu'où ces terres s'étendaient 
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dans le sud , lorsque Tordre de les reconnaître par- 
vint à van Diemen, gouverneur général depuis 
i636, et l'un de ceux qui ont occupé avec le plus 
de distinction cette place éminente. 

Dés la pre*mière année de son gouvernement^ il 
avait expédié Gerrit Thomas Poel , qui partit de 
Banda avec les yachts Klein-Amsterdam et Wesel. 
Poel éprouva le même sort que Carstens, et au 
même endroit. Malgré ce fâcheux événement, le 
voyage fut continué sous le commandement du su- 
percargue Pierre Pietersen; il visita les îles de Key 
et d'Arou. La force et la continuité de3 vents d'est 
Fempêchèrent d'atteindre la côte occidentale de la 
Nouvelle-Guinée; c'est-à-dire, de la Carpentarie. 
Mais, se dirigeant à peu près au sud, il découvrit 
la côte d'Arnhem ou terre de van Diemen par 1 1** 
sud , et suivit la côte pendant cent vingt milles 
sans voir aucun habitant ; mais il aperçut de la 
fumée en différens endroits. 

Pour la nouvelle expédition , van Diemen jeta 
les yeux sur Abel-Jansren Tasman , marin expé- 
Vimenté , et qui connaissait très-bien toutes les 
découvertes faites précédemment. Il lui donna deux 
vaisseaux , le Heemskerk et le Zeehaan (le Coq de 
Mer) , avec lesquels Tasman partit de Batavia le 
i4 août i653. 

Tasman vint d'abord relâcher à l'île Maurice , 
nommée depuis Ile-de-France ^ la quitta le 8 oc- 
tobre j et fit voile au sud , puis au sud-est. Le 24 
novembre; par le 4^^ ^5' de latitude sud, ^ i63^ 
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lo' k l'est de Paris , il découvrit, à dix milles dans 
Test, une terre à laquelle il donna le nom de p^an 
Diemen. Le temps était affreux. Tasman continua 
sa route au sud-est en prolongeant la côte jusqu'à 
une baie dans laquelle il mouilla le i®' décembre, 
et qu'il nomma baie de Frédéric'Henry . 

Le lendemain matin , il envoya le maître avec 
deux canots armés reconnaître une anse au nord- 
ouest , pour voir s'il était possible d'y faire de l'eau 
et du bois et d'y trouver des provisions. Les canots 
côtoyèrent le rivage de la baie l'espace d'une lieue; 
le pays était très-élevé , mais uni , couvert de bois 
et de plantes anti-scorbutiques; une source coulait 
sur un terrain en pente : il était très-difficile d'y 
faire de l'eau. On n'aperçut aucun habitant ; toute- 
fois on crut distinguer des cris et entendre un bruit 
assez semblable au son d'une trompette. On ob- 
serva deux arbres de quatre à cinq pieds de dia- 
mètre etde soixante pieds d'élévation, str l'écorce 
desquels on avait pratiqué des entailles^ à cinq pieds 
de distance les unes des autres, pour monter jusqu'au 
sommet 9 ce qui fit supposer que les habitans de ce 
pays étaient d'une très-haute stature. Les entailles 
de l'un de ces arbres paraissaient n'être faites que 
depuis très-peu, de jours. On vit des traces de bétes 
sauvages que l'on crut être celles d'un tigre , et l'on 
trouva des excrémens de quadrupèdes. On ramassa 
sur plusieurs arbres de la résine rougeâtre, claire 
et transparente. Les arbres étaient clair-seinés', 
mais extrêmement embarrassés de buissons et de 
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broussailles. Des vestiges de feu se faisaient remar- 
quer en différens endroits. On vit des oîèa sau- 
vages , des canards et différens oiseaux aquatiques. 
On observa que vers la pointe de l'anse la profon- 
deur de l'eau n'était que de quatorze pieds ^ et que 
la marée montait à trois pieds. 

Les Hollandais ^ jugeant qu'il serait imprudent 
de s'avancer dans le pays ^ chargèrent leurs canots 
d'herbages, et retournèrent à leurs vaisseaux. Pen- 
dant la nuit f ils virent briller des feux qui annon- 
çaient que cette terre était habitée. Le lendemain , 
on dressa un poteau sur la côte sud*est de la baie, 
l'on y attacha le pavillon de la compagnie , et cha- 
cun y inscrivit son nom ou sa marque. 

Le 5 décembre, Tasman fit voile à l'est, se pro- 
posant de courir dans cette direction jusqu'à ce 
qu'il découvrit les tles de Salomon. Les vents con- 
traires ne lui permirent pas de ranger la côte d^ 
près. Quelques jours après , la mer fut très-agitée; 
les lariies venaient du sud-ouest, ce qui annonçait 
que la mer était libre de ce côté. 

Le 1 5 décembre, par/p^ lo^sud et 189^ 4^' est, 
Tasman eut connaissance, dans le sttd-est, d'une 
ierre haute et mon tueuse; il la nomma StaQlen-' 
Ikmd ( Terre des États ) ; cette dénonlination a de- 
jiuis foit placé à celle de Nieuwee^Zeeland ( Nou- 
velle-Zélande ). Sa grande élévation et l'étendue in- 
déterminée de cette terre donnèrent lieu à Tasman 
de penser qu'elle faisait partie du continent aus- 
tral. Il en suivit la côté en se dirigeant au nord- 
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est; et le 17, il mouilla dans une grande baie si- 
tuée par 40® 5o' sud et iga*' 49' ^s^* 

On ne tarda pas à voir des pirogues montées 
par des Indiens. Us s'avancèrent vers les vaisseaux ^ 
mais s'arrêtèrent à la distance d'un jet de pierre. 
L'un d'eux soufilait dans un instrument qui ren- 
dait un son aigu ; on y répondait des vaisseaux en 
jouant de la trompette. Ces Indiens étaient de 
haute taille et bien proportionnés ; leur langage 
avait quelque chose de rude et de grossier ; leur cou- 
leur était bronzée y mais variait d'intensité chez les 
différens individus. Leurs cheveux longs, épais et 
d'un noir d'ébène , étaient bruns et relevés sur la 
tête en une touffe ornée d'une aigrette de plumes. 
Une draperie qui les couvrait de la ceinture aux 
genoux , paraissait être faite dt nattes ; ils avaient 
le reste du corps nu. On leur fit des signes d'ami- 
tié : on les invita à monter à bord en leur montrant 
de la toile et diverses bagatelles ; mais , se défiant 
sans doute de ces démonstrations amicales , ils se 
retirèrent. 

Le maître du Zeehaàh se rendit à bord du 
Heemsherk pour prendre les ordres de Tasman. 
Comme on avait reconnu les sondes le loiig da 
rivage , il fut décidé que l'on s'en approcherait le 
plus près possible , pour être plus à portée de lier 
quelque commerce avec les insulaires. Oïl avait à 
peine pris cette résolution que l'on aperçut sept 
pirogues se détacher du rivage et ramer vers les 
vaisseaux. L'une; dont l'avant était trés-élevé et 
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ayant à bord dix-sept hommes ^ s'approcha du 
Zeehaan, et une autre, portant treize hommes ro- 
bustes et vigoureux , s'avança vers le Heemskerh^ à 
la portée ^du trait; ces deux pirogues se répon- 
daient Tune à l'autre en un langage absolument 
inintelligible aux Hollandais, et paraissaient ne 
rien comprendre à ce que ceux-ci leur criaient 
dans la langue des habitans de File de Hoorn. On 
leur fit des signes d'amitié , on déploya des pièces 
d'étofife blanche pour les engager à venir à bord j 
mais ils ne répondirent pas à ces invitations. 

Cependant le maître du ZeeAaan, qui était encore 
à bord du Heemskerk, dépêcha le patron du canot 
avec six hommes pour avertir son contre-maîire de 
ne pas recevoir les Indiens en trop grand nombre , 
s'ils se présentaientpour monter sur-le navire, de les 
bien observer et de se tenir sur ses gardes. Au mo- 
ment oii le canot partit pour rejoindre le Zeehaqn, la 
pirogue qui était près du Heemsherk héla celle qui 
se tenait à l'arrière de l'autre vaisseau, en haussant 
ses pagaies , sans que les Hollandais pussent rien 
comprendre. Dès que le canot fut à une certaine 
distance , les pirogues qui «e tenaient entre les deux 
vaisseaux coururent brusquen^ent. sur l'embarca- 
tion et s-'en saisirent. Dans cette attaque, le patron 
du canot et deux matelots tombèrfint par-dessus le 
bord , trois autres furent tués, et le quatrième fut 
blessé mortellement. Le patron et les deux mate- 
lots nagèrent vers fe Jïeem^^eri^ on mil à l'instant 
un canot à la mer, qui les prit et les, ramena au 
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vaisseau. Heureusement les Indiens abandonnèrenfr 
) le canot dont ils s'élaient emparés; ils emportèrent 
un des morts dans leur pirogue, et jetèrent l'autre 
dans la mer. On fit feu sur eux de Tartillecie et de 
\b mousqueterie; mais ils étaient déjà trop éloignés 
pour qu'on pût les atteindre. En même temps ^ le 
maître du Heemskerk vint avec la chaloupe bien 
armée pour ramener le canot du Zeehaan ; les In- 
diens y avaient laissé deux tnatelots, l'un mort ^ 
l'autre dangereusementblessé. Unesi funeste aven- 
ture fit donner à cette baie le nom de Méorde^ 
naars Bay (baie des Assassins). Tasman , persuadé 
qu'on ne pouvait rieu'^spérer des habitans, appa* 
reilla pour sortir de cette baie. Vingt-deux pirogues 
se mirent bientôt à Ja poursuite des vaisseaux. On 
fit feu sur ces einbarcations. Un des Indiens > qui 
tenait à la main une espèce de pavillon blanc ^ at-^ 
teint d'une balle, tomba roide mort; les autres^ 
saisis d'épouvante, se hâtèrent de retourner à terre. 
Deux de ces pirogues étaient à la voile. 

Tasman^ en faisant route à l'est-nord-est, se 
trouva de tous cotés environné de terres; ^lies lui» 
parurent fertiles et bien arrosées. Il éprouva b^au** 
coup de difficultés à se dégager de ces côtes, parce- 
que les vents forcés de l'ouest , et l'agitation ex- 
trême de la mer, rendaient la navigation périlleuse. 
Le 26 décembre, les vents devenus plus mania- 
bles , lui permirent de naviguer au nord-nord^ 
ouest. 

Le 4 janvier i643, 11 se trouva par le travers de 

XVII. 51 
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la pointe nord-ouest qu'il avait prolongée; un 
courant yiolcut qui poirtait à Touest et la force des 
lames qui venaien^t du nord-est , firent penser à 
Taso^an que la uxçr était ouverte en cet endroit > 
et qu'U dçvait y trouver uix passage. Il çut aJk)rs 
coi^aa^sance d'ua groujpe de. petites îles qu'il- ap- 
pela de Dne Soninge ( les trois Rois )y du nom. du 
jour. La principale gît par 34** 12' sud et 1.91.®- 48' 
est. U envoya les canots armés y faire une desceiue , 
et voir si l'on pourrait s'y procurer quelques ca- 
frajicbissemens. Iljs trouvèrent une source d'eau 
fraîche ; ils découvrii^ent une.qu;|rantaiAe d'Indiens 
qui , d^ns Téloignement , leur parurent de haute 
taiU^. Ils étaient armés de lances et dç. casse-têtes. 
Ils crièrent d'une voix forte et cauque^ sans qu'on 
put, rien comprendre de ce qu'ils voulaient. Les 
canols continuèrent de côtçyer le rivage* Ils aper- 
çurent des Indiens , et virent des terres cultivées 
le long des bords d'un ruisseau. Leur, dessin était 
d'y faire de l'eau^ mais il ue leuAfut pas possible 
d'abprdef. Ges terres^ pairiagées par d&p^tils enclos , 
étaient couvertes d'une verdure riaute^ mais i'espjèce 
de pknte cultivée était inconnue. Ils. virent aussi 
deux pirogues halées sjuir. le rivage , au-dessus de la 
marque de l'eau dans le. vif de la matée. 

. Tasman^^ supposant avec raison qu'il était le. pre- 
miier navigateur européen qui eût; navigué dans ces 
parages ^ donna son nom au cap le plus, occidental 
de la terre qu'il venait de découvrir. Il résolut de. 
fpire ensuite vodle^ k Vest jusqu/es par les 220^ 
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4e longitude^ ensuite au nord jusques par les 17^ 
de latitude sud, et ensuite à l'ouest pour atterrir 
aux îles des Cocos^ et de Hoom , reconnues par 
Schouten, dans le dessein de s'y rafraîcbir. 

Le 6 janvier il vil un^ île daos te sad> à trois 
lieues de distance* Le & étaat à :i5^ sud et igS^ de 
longihide , les lames qui venaient du sud-esi aver-^ 
tissaient qu'il ne fallait pas cbe^cher la terre de ce 
côté. Le 19, QU eux par %2^ S&' sud et 3o5** aS' do 
longitude^ la vue d'une ile de deux à irois Ueues des 
circuit ; ella parut kaute t escarpée et stérile. Oit 
l'appela Pykta»t Ejclandt ( île des Plongeons) , à 
catise ' du grand nooarbre: de ces oiseamx qui voltir» 
geaieut le loo^ de ses bords« Les vents de sud-est 
empécb^reai d'en if^ager les, eôtes. de pr^èsr pour la 
mieux reconnaîue. Le lendeipain on eut connais- 
sance de deu<x autr^si îles ;< le m , on approcha de 
la plus sepen,lrio«ale 9 <€|ui. s'était pas trés-élevée>; 
elle reçut le, nom ^^m^terdam , l'autre celui de 
MiddMaurg. Le^ habîtans de la preoûére apport 
tèreiu^dansi leiKs pirogues^. des cochons 9. de» pou* 
les f et diveirses^ espèciieS' de fruits». {Is se montrèrent 
civils» dau:^ et obligeaBS^ mais voleura déterminés. 
Us parurenjt toujoui?^ aans arines^ aut/iur des ysàs*^ 
seaux^ 

Ces deux îles gisem eatre elles nordrest et sud- 
ouest. La plus méridionale est la pkiS' haute; lai 
plus s^tentrionale. estbasseet plate, à peaprés 
coname la Hollande. A midi^ une pirogue; ayaqt 
trois hommes à boit*4^ rama ver^ le^ vdias^msi ; ces 
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Indiens étaient de couleur bronzée , d'une taille 
au-dessus de la commune; l'un avait ses che- 
veux coupés courts, les deux autres les portaient 
longs : ils étaient sans autre vêlement qu'une 
ceinture qui leur cachait les parties naturelles. 
Leur pirogue était étroite; mais de Favant et de 
l'arrière elle avait une espèce de tendelet. Leurs 
pagaies étaient de longueur ordinaire. Après leur 
avoir montré une pièce de toile , on la leur jeta. 
L'un d'eux sauta à l'instant dans la mer, resta quel- 
ques minutes sous l'eau, et reparut avec la toile, 
lien tré dans sa pirogue , il éleva plusieurs fois cette 
toile autour de sa tête comme un témoignage de rè-* 
connaissance ; la pirogue s'étant approchée des 
vaisseaux, on descendit aux Indiens, dans un filet, 
deux grands clous , un petit mirbir , et quelques 
grains de rassade : ils y mirent en retour quelques- 
uns de leurs hameçons' de nacre de perle déli- 
catement travaillés: L'un d'eux se fit un collier de 
grains de rassade, et suspendit les deux clous dans 
le milieu. On leur montra des cocos et des poules, 
et, d'après le vocabulaire deSchouten, on leur de- 
manda des cochons, de l'eau, etc.; mais ils ne 
comprirent rien à ce qu'on voulait leur dire. Ils 
montrèrent le rivage comme pour faire entendre 
qu'ils allaient chercher des rafraîchissemens, et ra- 
mèrent vers la terre. 

Dans laprès-midï, un nombre considérable d'In- 
diens se montrèrent sur le rivage. L'un d'eux por- 
tait une espèœ^e paviHon blânc> qu'on regarda 
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comme un signe de paix. Les vaisseaux y répondi- 
rent en arborant le pavillon blanc. A Finslantune 
pirogue se détacha du rivage et nagea vers les 
vaisseaux. Elle portait quatre Indiens de haute sta-, 
ture. Ils avaient le corps peint d'un blanc foncé 
depuis le noÉribril jusqu'au bas des cuisses; des 
feuilles attachées ensemble formaient une espèce 
de guirlande autour de leur cou.: Ils apportèrent 
avec eux une pièce d'étoffe , faite d'écorce d'arbre, 
et un petit pavillon blanc qu'ils attachèrent à la 
proue de la chaloupe. Leur pirogue était d'une 
construction très-bien entendue; ses côtés étaient 
ornés d^ divers coquillages et d'autre;» productions 
jmarines. Cette décoration fit .présumer i|u'elle ap- 
partenait .a^ roi: du pays. On fit présent au plus 
apparent.de ces Indiens , d'un petit miroir:, d'un 
couteau , de. grains de rassade ^tde quelques clous; 
On lui présQiit^iMn verre de-vin,. îi le but, ne crut 
pas devqir rendre le verre , et la pirogue se retira; 
Bient©t*aprè^:y arrivèrentd'autres pirogues char- 
gées dje fruits , qu'elles échangèrent pour des clous. 
Un vieillard, pour lequel les autres insulaires mon* 
traient de la considération , monta à bord et salua 
les Hollandais , e^ se courbant de manière que sa 
tête touchait à sçs pieds. On l'accueillit de la ma- 
nière la plus affectueuse, et on lui fit plusieurs 
petits préspns qui le comblèrent de joie. Vers lé 
soir, une vingtaine de pirogues arrivèrent au vais- 
seau de Tasman ; elles apportèrent un cochon, des 
régimes de bananes , des cqcos et des ignames. On 
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leur donna en échange un plat de bois^ du fil de 
laiton f et des grains de rassade. A l'approché de 
la nuit, tous ces Indiens se retirèrent, à l'etcep- 
tion a un seul qui passa ia nuit à bord. 

Le lendemain, les pir^ues revinrent chargées 
de diverses provisions ; elles avaient à bord de très- 
jolies femmes accompagnées de quelqties vieilles. 
On observa qu'il manquait à celles-ci lé petit doigt 
de chaque main ; mais on ne put jamais deviner la 
cause de cette étrange mutilation. Cependatit, le 
vieillard dont on a déjà parlé se rendit à bord avec 
un cochon et des corbeilles de fruit. En retour, on 
Jui fit présent d'une robe de^atin^ d'une chemise et 
d'un chapeau. A midi, les vaisseaux étaient entou- 
rés: de trente-deux petites pirogues , et d'urte grande 
qui avait une voilure^ toutes ces pirogues étaient 
pleine» d'homnMSy de femmes^^ d'énfans. Les 
échanges cdntitiuèrent le ihesté di^ jour; Tasmaii 
fit présent d'une chemise et d'une culotté à l'un 
de ces Indiens qui paraissait étrô un chef. L'Indien 
s'en revêtit à l'iïistant même ; il ne se lassait pas 
de s'admirer dans cette nouvelle parure. On joua, 
devant ces insulaires , quelques «îrs de trompettes; 
le son éclatant de cé9 in^rumens leur causa au 
moins autant de peur que de plaisir. 

Le bon vieillard > qu'on avait conoiblé d'amitié et 
de présens , fit entendre qu'on pouvait remplir les 
banques d'eau dans l'Ile, où l'on trouverait des 
ruisseaux limpides. En conséquence, Tastnan en- 
voya les canots à terre, pour reconnaître un lieu 
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propre à Taiguade. On eut soin de lès bien armer, 
quoique celle précaution semblât inutile diaprés 
le caractère dé douceur de ce peuple et les témoi- 
gnages d amitié ^u'où eh recevait. 

Les canots aïlèrent descendrle sur la pointe du 
nord-est de l'île-, où les Hollandais ne tardèrent 
pas à découvrir trois sources; ils y puisèrent l'eau 
avec dtes écaïesde cocos ; mais elle était si sauniâtre 
qu'on né pbt en faire usagé. Les insulaires invitè- 
rent les Hollandais à les suivre un peu plus avaiii 
dans le payS; Oh ne tarda pas à arriver devant uno 
maison de très-belle apparence; Les ihsulâires Erent 
asseoir les Hollandais sur des hattes très ^ fines èi 
nuancées de diverse^ codleurs; puis on leur sëîvit 
des rafraicliissethehs préparés k là manière dn payé; 
Le soir> lies canots rievinrèht, apportant un ^ros 
cochon, quarante cochbhs de laiiy soixante - dix 
poulet) et une grande quantité de fruits et dç racines 
qu'ils avaient eus pbhr des clous et un peu dé toilea 

Ces insulaires ne portent ti'autres vétemens 
qu'une pièce de natte qui lei^ couvre db la cein- 
ture ^ixxjgenoxxx. Les hommes ont en générai lès 
cheveux longs, une barbe de quatre pouces de lar- 
geur, et dès àiou^tachés doignteusement relevées et 
longues d'un pouce.- €ès peuples heureui parais- 
sent vivre au sein de l'abondance et de la paix. Lés 
Hollandais n'aperçurent dans File aucune espèce 
d'arme; 

Le lendemain > les canotd retournèrent h tei*re > 
à dessein d'y creuser un puits. Les insulaires s'ekn- 
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pressèrent à donner aux Hollandais des marques 
du plaisir qu'ils éprouvaient de les voirxhez eux. 
Ils leur demandèrent par signe d'où ils venaient, 
et où ils se proposaient d'aller. Quand on réussît 
à leur faire entendre qu'on tenait la mer déjà de- 
puis cent jours, ils ne pouvaient revenir de leur 
surprise. 

'.. Le fond sur lequel on avait mouillé était de 
trè»>mauvaise tenue :.les vents ayant fraîchi dans 
l'après-midi , les vaisseaux chassèrent sur leurs an^ 
cresy-et furent forcés de gagner le large j mais, 
v^ers.le soir, ils rentrèrent dans la baie, et mouil-^ 
lèrent é% nouveau leurs ancres. 
.'.Durant' le séjoqr que l'on fit dans la baie, l'on 
découvJDit deux petites tles dont les terres sont d'une 
médioero élévation.. Elles ont chacune environ une 

è . ^ 

lieue et.demie.de tour. ,Â la distance de sii^ milles , 
oi^èn aperçut «lie aùtre> dans le nord:Ouest, qui 
était fort grande, mais plus basse : à l'est on en 
reconnût trois petUes , et encore deux au sud-est ; 
mais ces dernières étaient si rases, qu'elles ne sem^ 
blaient pas s'élever au-dessus de la surface de la 
mer. Les courana ne se. font .presque pas sentir sur 
ces côtes. La marée monte à sept oa huit pieds, de 
haut; les vents soufflent généralement du &ud*est 
et du sud-sud- est. 

Le ^5 janvier, Tasmàn arriva par 2:2^. i5'.sud, 
et 207° 27' de longitude. Après avoir reconnu 
plusieurs petites îles., oavint mouiller à celle de 
Rotterdam. Les in^ulaireç firent l'accueil le plus 
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aoHca] aux Hollandais; ils ressemblaient, par Tex- 
térieur et par le caractère , aux lipbitans de l'île 
d'Amsterdam. Ils s'adonnent à l'agriculture ; on 
vit dans leur île beaucoup de champs cultivés, d0 
belles plantations d'arbres fruitiers très-bien ali-^ 
gnés, des jardins très-bien entretenus; de sorte )que 
les Hollandais, qui se promenaient d'un bout de 
l'ile à l'autre, se croyaient dans un pays de l'Eu- 
rope civilisée. Us rencontrèrent un réservoir d'eau 
fraîche d'un demi-mille de circonférence , et élevé 
de i\euf pieds au-dessus du niveau de la mer. I a 
surface de cette pièce d'eau était . couverte d'un 
grand nombre de canards sauvages très-peu farou- 
ches. On fît de l'eau dans cette île , e% on s'y ppur^ 
vut de vivres. Les naturels la npippiient An^-Moçh^r 

L'archipel dont elle fait partie a été visité plutf 
tard par les navigateurs qui ont parcouru le grand 
Océan ; ayant trouvé chez ces habitons le caractère 
doux et obligeant auquel Tasman avait rendu té- 
moignage, ils ontdonné à ce groupe le nom à^fUs. 
des. Amis. Ona su parles rejalions modernes,, que 
les naturels nommaient Amsterdam Tib/i^a-Tai^x 
et MiddlebouFg fjqa. Ces noms figUileQ^^ avec mÎM^ 
sur les caries. ' , ; 

Le i^' février, Taçinah appareilla de .l'île 4«t 
Rotterdam,, et, faisant route au.nord, il eûtla^s^uo. 
de plusieurs îles ; comme il était bien r.aviiaillé>:iyt 
se proposa de suivre cette direction aii^si qvfc'il 
l'avait d'abord résolu, puis de se. porter •çpstUÎ^^ 
l'oiieçt, sans passer prés des \\qs des Cocd» et de 
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Hoorn. Mais cette détermination fut encore chan- 
gée par la suite. 

Lé 6 février, étant par 17^ 19' sud let :i02*^ 45' 
de longitude, Tàsman se trouva engagé au milieu 
d'une vingtaine dé petites îles enioùréts de récifs , 
dé bancs dé sable el de rochers. On les nomtïia 
îies du prince Guillaume , el H'eefnskérkï''Droo^e 
(Basses du Heèmskérk ). Dél\î jours après, le ciel 
se couvrit de Auà'gès épais, iâ^pluie tomba à tor- 
rensj lès vents de nord-est et de hord-ndrd-est 
sou jSlèrént avec violence el par rafFalès. Ce teitxp^ 
orageux et sombre fit craindre à Tasman d'être plus 
à l'ouest qu'il ne lé suppo^il^ et de tomber au sud 
dé là NoUVelte-Guinéé j ou d^être jeté sUt- unte (croie 
. inconnue , d'btl il lui serait três-difficilé diô Se rie- 
levéi»; en éonséquetKcé , il prll lé parti de gouver- 
ner àU hord et au AUrd-éit jus^tiés à 5 ou ô"* sbd , 
puis de courir à l'oUést sur là Nouvéllè-Guinée. 

Lé téUipis fut pluvieux et embrumé jusqu'au 110 
mal-s. Ge jour-là, étant par 5^ :2* sUd, TaSmàU fut 
porté par les veuts d^èst âlisés^ à là vue de terre. 11 
r^on-Uut bieritôt quBc'étaieht Virigt deux petites îles 
Bonnnées ^nt tes cartes Ontong-javà. Elles sont a 
quatre-vingt-dix milles à l'est de la NôUvéllé-Gui- 
Jtèe- ï^rf-ois joUti ^ftè^^ il vit lés îléS dé Là Mark ; 
an nombre d'iine quinzaine > découvertes par Le 
Âfairè et SohdUtéHj Elles sont habitées par des 
sauvages très^6^i^0des. Ils^ont trés-noirS, et vont nus 
à TéiEcepiiou d'une pagne à la eëinturé. ils pdrtent 
leti^rs cheveh^^ d'-un noir dé jais ^ rfelévés sur le 
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sommet de la léle, à la mode des habitau» de la 
baie des Assassins dans la NouvelIe-ZfékAd^. Dans 
le voisinage des îles de La Mark , les vaisseaux de 
Tasmati furetit ati moment de s'échouef sur tm 
grand banc de sable : heureusement un vient frais 
dtt sud les tira de ce danger. Le 29, il-s passèrent de- 
vant les îles Vertes ; le 5o, devant l'Ile Saint^ïean* 

Le i*^ avril > Tàsihan eut la vue de la Nouvelle- 
Guinée, et parviht à doubler le Gtip Sôinte-Marie. 
Il est bon de faire observer, à ce sujets que Ton a 
reconnu depuis que ce cap appartenait à la Nouvelle^ 
Irlande, située à lest de la Nouvelle^ Guinée.'Tasmau 
prolongea toute la cote de ce dei*nierpQys> enég* 
snyantde trouver un passage an sud. Le i !i>, on essuya 
plusieurs secousses d^ tremblement dté terne dans 
la baie de Bonne-Espérance. Le choc que lefe bâti-^ 
mens éprouvèrent réveilla les équipages» Tasman 
courut sur le pont , croyant qbe le HeeûiskerA avait 
touché; nàaîsayantfaitjeterlft sondé, dn ne trouva 
pas de fond. On ressehtit ensuite plusieura autres 
secousses, mais elles furent bien moias fortes que la 
première. ; 

Lé 20, pendant la nuit> on étatt devant l'île 
Brûlante de Le Maire et Schouteny et oii aperçut 
en effet des globes de feu qui soriaieht du 'sommet 
d'une haute montagne. Locsque l'i^ii fut entre l'il^ 
où elle est située et le continent, on vit un grah4 
nombre de feux sur le rivage , et jusqu'à lé moitié 
delà montagne, ce qui fît juger que cdtte île était 
très'peuplée. On fut retenu sur cette cote par \û%, 
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calmes y et l'on aperçut souvent des arbustes , 
des. bambous y et de petits arbres que les rivières 
entraînaient dans la mer, d'où l'on conclut que 
cette partie était bien arrosée, et que le sol devait 
être fertile. 

Le 27, on crut être devant Fîle de Moa, mais 
c'était celle dlama , située un peu phis à l'est. On 
y trouva beaucoup de cocos et d'autres rafraîchis- 
seméns. Les habitans sont absolument noirs, et 
répètent avec facilité les mots que l'on prononce 
devant eux, ce qui fait présumer que leur langue 
est riche; mais la prononciation en est très-diffi-» 
cile parce qu?ils font un usage très-fréquent de la 
lettre r, qui se trouve jusqu'à deux ou trois fois 
dans un même mot. Le lendemain on jeta l'ancre 
devant l'île de Moa , où l'abondance des rafraîchis- 
semens fit supporter avec patience la contrariété 
d'y être retenu par le mauvais temps jusqu'au 6 
de mai. Les Hollandais achetèrent, par échange, six 
mille cocos, et cent sacs de bananes. Dans les pre- 
miers moment où ils trafiquaient avec ces insu-r 
laires , un matelot fut blessé par une flèche que 
ceux-ci tirèrent, soit à dessein, soit par inadver- 
tance. Alors Tasman fit approcher se^ bâtimens 
plus près de la côte, ce qui épouvanta tellement 
les Indiens qui'ilsiimenèrent volontairement à bord 
celui qui avaittiré la flèche, et le laissèrent à la 
merci des Hollandais. Tasman trouva ensuite les 
insulaires beaucoup plus traitables qu'avant l'acci- 
dent. Les matelots, pour se procurer de nouveaux 
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moyens d'échange , arrachèrent les cercles de fer 
de vieilles pièces à l'eau , y ajustèrent des manches 
de bois , firent à ces lames grossières un côté tran- 
chant , et troquèrent avec les insulaires ces préten- 
dus couteaux pour des fruits. 

II est vraisemblable que ces Indiens n'avaient pas 
oublié la leçon qu'ils reçurent de Le Maire et Schou- 
ten le i6 de juillet 1616. Comme ils s'étaient mal 
conduits envers les Hollandais , ceux - ci firent 
avancer le vaisseau près du rivage, et tirèrent une 
bordée au travers des bois. Les boulets se répan- 
dirent çntreles arbres, et causèrent une telle frayeur 
aux nègres, qu'ils prirent aussitôt la fuite dans l'in-, 
térieurdu pays, et n'osèrent plus se ûiontrer avant 
d'avoir fait une pleine satisfaction du passé, et donné 
des otages. Alors le commerce avait été rétabli, et 
s'était fait paisiblement à la satisfaction réciproque 
des deux nations. 

Ikî 112 mai, Tasman suivit la côte septentrio- 
nale de l'ile de Guillaume Schouten , dont les ha-» 
bitans sont très-vifs et très-actifs^ Le 18 , il était à. 
l'extrémité la plus occidentale de la Nouvelle-Gui- 
née, où il éprouva des calmes, des temps variables^ 
des vents contraires et des pluies abondantes. Il fit 
ensuite voile pour Ceram ^ et ayant parcouru toute 
l'étendue de mer qu'il avait été chargé de recon« 
naître, il ne s'occupa plus que de retourner à Bâ-% 
lavia pour y rendre compte de ses découve;rtes.. 

Le 27 mai , il passa les détroits de Bouron oii 
BoutOjQ, et continua sa course jusqu'à Batavia , où 
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il arriva le 1 5 de juin i645.Tasman termina ainsi, 
en dix mois, un voyage qui donna les connaissances 
les plus claires et les plus exactes que Ton eut vues 
jusqu'alors sur les terres australes. La Compagnie 
hollandaises des Indes orientales, ajoutent les 
historiens, jugea que ces découvertes étaient de la 
plus grande importance, et afin quelles ne fussent 
pas perdues pour la postérité , elle a fait graver et 
tracer la carte de cette partie du monde sur le 
pavé de sa salle d'assemblée à Amsterdam. Cepen- 
dant le même sentiment de crainte et de jalousie 
qui lui avait fait garder le silence sur tes décou- 
vertes partielles de divers points de la NoiaveMe- 
Holiande, la portèrent à tenir secrète le^ détails de 
la navigation de Tasman. Il est, en effet/, très-vrai- 
semblable que la Compagnie ne désirais pas que ce 
voyage fût publié. Il se passa un temps ti»ès-con- 
sidérable sans qu il fût donné au public ; enfin , 
dans les dernières années du dix-septième siècle , 
il en parut un*, extrait extréïnement succinct; plu-* 
sieurs années après, Yalentjn, auquel on d^it un 
très-bon ouvrage sur les possession^ hollandaises 
dans les hidje» orientales, publia un qxti*aH plus 
ample du voyage de Tasman , accompagné de 
cartes et de vuqs. 

Le succès du voyage de T^i^man engagea van 
Diemen à lui confier la. conduite tfune seconde ex- 
pédition, dont le but était dfe reconnaître, a^CQ plus 
d'exactitude , toute la partie septentrionale de la 
Nouvelle-Hollande^ déjà explorée en i6'36, ainsi 
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qu'on l'a vu plusbaut. On lui^Qnne^x pour ce ^çpmd 
vpyage, ^e^ix vs^is^s^ux, le Zeekaan et 7e BrqftÂ. 
Ses ins^ruclions , signées par van Dijeinen et Içs 
nxemhrçsidvLCW.sei\ 4e l^Çpjçç^pagnije^ et datées du 
2^ janvier 1644 f portent ^ qu'après avoir quitté (0 
cap l^sjisé ou la pointe Turé , siti*é à la cote œéri- 
dio>nale de la Nouyelle-Gu^inëe p^r 8*^ sud, il co^h 
tinuera de prolonger U coie à l'est jusqu'à 9^ sud^ 
exainii;iGra si u^n passage ne coni^uit pas à la mer 
du sud f puis suivra la. cp^te pçcidtçntale de la IVou- 
veHe-Guioée , j:UsqM'ài 1 j,^ sud , pour s assurer de 
sa dîreçiioT). Ainsi, l'on ignpjç^it alors VesiisiencQ 
du. détrpit découvert par Torr^, en 1606. 

Ta^man devait aussi , eu par^w.t d^ la Terre de 
Witt, suc la çôt^ ç-ord- ouest de la Npuvelle-Hol- 
lande, aHçr te plus Ipii^ q^u'il pouçrait à l'esjt, ppur 
coraplçter la découverte des terres d'Arnhem 'et 
de van D^eçoen du nord, et déterp^i^inQr avec pré- 
cisi<^n si ces tei-r^ i^'appoji^tenaieAt pas à upe sçuie 
et même île. 

On a lieu de présumer qm^Tasi^^.n r^i^plit cett^ 
seconde mission avec U n^eme bakilet^ qi;ie la pre- 
mière; mais l'on eu ignore complé(fei|ient les d^r. 
taijs. On ne sait ni l'époque du départ d^ Tasii»^^. 
ni celle de son retour. On est sûi: qu'il a eu lieu ^ 
parce que la çart^ d^ la No^velle-HoUaude indique 
les noms qu'il a donnés à cette partie die sa décpM* 
verte. Mais lajalousie, qui avait &it supprimer par, la 
Compagnie Hollandaise des Indes orientales tou]t:ce 
qui concernait la découverte des côtes occidentales 
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de la Nouvelle-Hollande , aura agi bien plus puis- 
samment , pour l'engagera cacher les détails rela- 
tifs a la partie de ce continent , si voisine de leurs 
ëtablissemensdans Farchipel méridional et oriental 
des Indes. Elle a si bien dérobé la connaissance dc^ 
tous les renseignemens qui avaient rapport au s|e- 
cond voyage de Tasruan^ qu'on ignore s'ils existent 
encore , ou s'ils ont été anéantis. 

Lç journal du second voyage de Tasman n'ayîhi t 
pas été publié , on en est réduit aux conjectures 
pour connaître la route qu'il suivit. Voici la plus 
vraisemblable. Après avoir suivi la côte de la Nou* 
velle-Guinée jusqu'au cap Falsé , il aura fait route 
au sud , et reconnu qu'il existait un large bras de 
mer entre cette île immense et la Nouvelle-Hol- 
lande; ensuite, arrivé à la pointe la plus septen- 
trionalede ce continent, il aura prolongé la côte 
orientale du golfe de Carpeniarie jusqu'au fond> 
puis navigué, vers l'ouest, tout le long de la côte 
jusqu'au cap du nord-ouest de la Nouvelle-Hollande, 
Conformément à ses instructions. Il sera ensuite allé 
au sud, en contournant la terre d'Eendraght, jus- 
qu'au tropique du Capricorne. La reconnaissance 
des côtes terminée à ce point, il sera sans doute 
retourné à Batavia. 

Des fragmens épars et très-courts font voir que 
Tasman avait essayé d'établir des communications 
avec les naturels. Par i3" 8' sud, il trouva le terrain 
extrêmement aride. Les habi tans étaient farouches; 
ils tiraient sur les Hollandais qui débarquaient , 
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lors mêtne que ceux-ci ne leur faisaient pas de mal/ 
Un peu plus bas^ les naturels du pays étaient hoifs, 
avec les cheveux crépus. Ils allaienl; tout nus^ et 
portaient pour armés des arcs, des flèches ^ des za- 
gaies et des dards. Us vibrent une fois au nombre 
de cinquante y complètement armés, pour sur-* 
prendre les Hollandais, qui avaient mis à terre 
vingt-cinq hommes; mais le feu du canon les effraya 
tellement, qu'ils prirent la fuite. Leurs pirogues 
sont faites d'écorce d'arbres. Us n'ont pas de mai- 
sons. La côte est dangereuse ; le sol produit peu de 
plantes. 

Par 19^ 35' sud, les naturels étaient très-nom- 
breux; ils jetèrent des pierres aux canots envoyés 
par les Hollandais à terre ; ils firent du feu et de la 
fumée tout le long de la côte. On supposa que 
c'était pour avertir leurs voisins que des étrangers 
étaient débarqués. Us semblent vivre misérable- 
ment, vont nus, mangent des ignames et d'autres 
racines. 

Le nom de Nouvelle-Hollande, appliqué au con- 
tinent qui le porte aujourd'hui, est passé en usage; 
mais il ne fut d'abord donné qu'aux paities situées 
à l'ouest du 140*^ degré de longitude orientale de 
Paris. Tout ce qui était à l'est portait le nom de 
Terre australe , ou grande Terre du sud. 

Toutes les découvertes de Tasman ont été suc- 
cessivement reconnues parles navigateurs moder- 
nes. Us ont conservé les noms qu'il avait donnée 
aux différens lieux qu'il avait vus le premier^ et 

XVII. 22 
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se sont fait un devoir de rendre justice à son exac- 
titude et à son habileté. Il est , avec Magellan , 
Mendana , Quiros^ Le Maire et Schouten, du petit 
nombre des voyageurs antérieurs à ceux du dix- 
huitième siéclç, qui , par leurs courses dans le grand 
Océan , ont Eût fiiire des progrès à la géographie. 
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CHAPITRE XIL 

Narborough. Sharp. Cowley. Davis. Degennes , etc. 

Le gouvernement anglais n'avait jamais songé à 
tenter une expédition dans le grand Océan , dans 
le seul but de chercher de nouvelles terres ^ lors- 
que le désir de participer au commerce de. cette 
mer lui inspira l'idée d'envoyer reconnaître la pointe 
méridionale de l'Amérique. On fit choix, pour cette 
expédition , du capitaine Jean Narborough , homme 
très-capable de bien exécuter une commission pa- 
reille. On lui recommanda , dans ses instructions p 
de ne toucher à aucune terre avant d'être au sud du 
Rio de la Plata , à moins d'absolue' nécessité ; de 
ne faire aucune insulte aux Espagnols, et d&ne 
Içur doan^r aucun ombrage. Sa conduite devait ,. 
en conséquence, offrir un contraste parfait avec 
celle des premiers navigateurs anglais , qui avaient 
franchi le détroit de Magellan. 

Narborough partit de Deptford, sur la Tamise p 
le 26 . ^ept^o^bre 1669, avec deux bâtiipens, le 
Sweepstakes , vaisseau du roi , de trots cents ton-, 
neaux, armé de trente-six pièces de canoii, bien, 
fourni de munitions 6t de provisions de tout genre^ 
et monté par soixante hinnmes d'équipage; et la 
flûte Batchelor Pinh, de soixante-dix tonneaux , 
portant dix canons et dix-neuf hommes d'équipage* 



\ 
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Ije 21 février 1670, Narborough eut la vue du cap 
Blanc y sur la terre des Patagons , formé par des 
montagnes très-hautes. La terre lui parut comme 
de Therbe brûlée du soIeiL On ne voyait aucun 
arbre sur les montagnes ni dans les vallées ; on n'a- 
perçut ni feu ni fumée. 

Les brumes avaient d'abord fait manquer à Nar- 

W 9 

borough le port Désiré. Il parvint à y entrer le 26, 
et y attendit sa conservé, dont il avait été séparé. 
Un jour, en remohtattt unç rivière, il aperçut dan3 
itnè petite ile un poteau dressé, qui avait fait partie 
dnmât d un navire , et au pied une plaque de plomb 
slik* laquelle était gravée une inscription en hollan-* 
dais. On y lisait la date de l'arrivée des bâtimené 
de l'expédition de Le Maire et Schouten , et les 
homs de ces chefs , ainsi que ceux de trois autres 
pè^son^es de l'expédition. On trouva dans lin trou , 
àù'pfecf du mât, une hotte de fer-blanc contenant 
uii'îêôrit si mafagé par la rouille du métal> qu'il fut 
impossible d'en rien déchiffrer. On aperçut aussi 
les débris d'un vaisseau brûlé. Narbôi^ough inscri- 
vit avec son couteau > sur une |)lanehe,'lè nom de • 
sckc Bfavîre , laf daté' dé l'année et du jfcwir j la cloua 
àU mât ; emporta la plaque de plomb'^ et donna à 
l*lié lenoin de Le ISfmVfe.'Le 25, il prit possession 
du port Désiré, au nom du^foi de là Grât^e-Bre-^ 
tagnë, et ; lé 2 avril , il mouilla danste>port Saint- 
Julien , eu il passa Phivér. 

Narbdrtmgh fit', durant cette saison , différentes 
cour$0$ dans te psy^, qui lui parut bon, et fourni 
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de pâturages très-convenables au bétail ; mais il y 
manque absolument de bois de charpente. Les mon* 
tagnes n'y sont pas très-hautes ; l'air y est sain. On 
y vit des guanacos , des oiseaux grands comme des 
autruches , ce sont des nandous ; des lièvres , des 
perdrix , des bécassines , des oies sauvages. EnBn , 
le 32 juin, les Anglais virent des Patagons, qui sem- 
blèrent très-craintifs. On en aperçut depuis à dif- 
férentes reprises, mais il fut impossible de leur in- 
spirer la moindre confiance. Ils avaient probable*- 
ment été maltraités par des navigateurs qui avaient 
abordé sur ces côtes ^ ou bien ils avaient entendu 
parler des cruautés exercées par les Espagnols en- 
vers les Indiens , leurs voisins. Narborough essaya 
vainement les voies de la douceur pour entrer en 
conversation avec eux : il leur fil présent de diffé- 
rentes bagatelles. Sa visite ne put que leur inspirer 
des idées favorables sur le caractère des Européens. 
Le i5 octobre , Narborough quitta le port Saint- 
Julien. Le 22 f il entra dans le détroit de Magellan y 
eut des rapports avec les habitans , et en sortit le 
26 novembre. Il remonta au nord , dans le grand 
Océan , jusqu'à un petit fort à trois lieues au sud 
de Valdivia , où il eut une entrevue avec les £spa« 
gnols. Des deux côtés la défiance était égale , et 
Narborough supposa aux Espagnols le désir de sur- 
prendre son vaisseau. Cependant tout se passa, de 
part et d'autre , avec beaucoup de politesse; mais 
les Espagnols retinrent le lieutenant, un autre. An- 
glais , un trompette , et un interprète que Narbo- 
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rongh avait envoyé à Valdivia , pour demander la 
permission de faire de l'eau dans un canot. Il fut 
obligé de partir sans eux. Ils exigèrent, pour les 
lui rendre , qu'il allât mouiller dans le port de Val- 
divia , sous le canon du fort , où ils auraient pu , 
sans grande difficulté, se rendre maîtres de son 
vaisseau. « Si j'en avais eu quatre de vingt à trente 
pièces de canon% dit Narborough , j'aurais été en 
état de faire la loi à tout le pays. De mon côté, j'&u- 
rais voulu lier, à leur préjudice , un commerce entre 
la nation anglaise et les naturels du pays. » 

L^ 22 décembre , Narborough remit à la voile 
pour repasser le détroit. Le 6 janvier 1671, il revit 
le cap Désiré. Le i4 février, il sortit heureusement 
du détroit , et le 10 juin il arriva sur les côtes d'An- 
gleterre. 

On raconte que Charles 11 avait fondé de si 
grandes espérances sur cette expédition , et dési- 
rait si ardemment d'en savoir le succès, qu'ayant 
appris que Narborough venait de passer devant la 
rade des Dunes, il n'eut pas la patience d'attendre 
son arrivées la cour; et, se mettant dans sa cha- 
loupe royale , il alla au-devant de lui par eau jusqu'à 
Graveserid. Tout le résultat de ce voyage se borne 
à des notions détaillées sur le détroit de Magel- 
lan, que Narborough a décrit avec beaucoup de 
soin , et dont il a donné une carte. 

D'autres navigateurs anglais, dont nous avons 
les relations, parcoururent aussi le grand Océan 
vers la 6n du dix-septième siècle; mais c'étaient 
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tons des boucaniers ou flibustiers, dont Tunique 
but ëtait de piller les vaisseaux espagnols. 

En 1680, Barthélémy Sharp, apréç avoir tra- 
versé l'isthme de Panama avec quatre cents hom- 
mes , fit des courses dans le grand Océan ; et , en 
1681, gagna l'océan Atlantique, sans passer parau- 
cun des deux détroits connus. On supposa qu'il avait 
découvert un nouveau canal, et l'on ne manqua 
pas de bâtir des systèmes à ce sujet ; mais il est 
plus simple de penser qu'il fit route au large de 
la terre du Feu et de la terre des Étfits. Sharp at- 
territ ensuite à l'ile de Nevis dans les Antilles, puis 
fit voile pour l'Angleterre. Il avait avec lui , pen- 
dant une partie de ce voyage, le célèbre navigateur 
Dampier, qui pourtant le quitta au nord de la li- 
gne , après qu'ils furent de retour de leurs courses 
jusqu'à l'ile de Juan Fernandés. 

Ce même Dampier fit aussi un voyage avec 
Wafer sur un bâtiment que conduisait Guillaume 
Cowley ; Jean Cook , fameux boucanier, avait pris 
celui-ci pour pilote sur son navire la Reî^nche^ 
avec lequel il prétexta qu'il allait à Saint-Domingue 
prendre une lettre de marque pour entreprendre 
la course. On partit d'Achamapak en Virginie le 
^Z août i683. Dès le lendemain, Cook enjoignit 
à Cov^Iey de faire route pour la côte d'Afrique » 
s'empara,' aux ties du cap Vert, d'un vaisseau de 
quarante canons bien équipé , et navigua ensuite 
au sud-ouest. Étant par 47^ ^tid, on aperçut une 
terre inconnue à laquelle on donna le nom d'f/e 
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Pépys , en l'honneur du secrétaire du duc dTork , 
grand ami rald*Âng1eterre. On suppose, avec raison, 
que sa latitude est fautive , et que Cowley a vu les 
îles Malouines. Cette île Pepys ne figure plus sur 
les cartes. Un.e tempête empêcha les Anglais de 
passer par le détroit de Le Maire ; ils passèrent au 
large de la terre des États, çt furent poussés par 
les vents jusqu'au-delà de 65® sud. Cook moufut 
0UX îles Gallapagos, et eut Edouard Davis pour 
successeur. On gagna ensuite le golfe d'Âmpalla 
au Mexique , où Cowley quitta Davis pour aller 
sur le vaisseau du capitaine Eaton. Les deux bâti* 
mens se séparèrent en septembre i684» Dampier 
resta avec Davis. Eaton traversa le grand Océan , 
arriva au mois de mars i685 à l'île de Guam , et 
fiUa ensuite croiser dans l'archipel des Philippines. 
Cowley, dégoûté du métier de pirate, quitta Eatou 
à Timor, avec un certain nombre d'hommes de 
l'équipage, et s'en^barqua sur un navire hollan- 
dais; il fut de retour en Angleterre au mois d'oc- 
tobre 1686. 
« 

Edouard Davis , dont il vient d'être question , 
fut quitté par Dampier et par Wafer comme il 
l'avait précédemment été par Cowley. Il fit, en 
i685 et 1686, beaucoup de prises aux Espagnols 
dans le grand Océan. En 1687, il naviguait pour 
le quitter, lorsqu'à 37° 20' sud, il eut connais-* 
sance d'une petite île de sable; et, en s'appro- 
chant, découvrit à/ l'ouest une suite de terres 
hautes, La position de cette ile a donné lieu à de 
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grandes discussions parmi les navigateurs et les 
géographes. Elle a été cherchée inutilement dans 
la position qui lui était assignée. Cette terre n'est 
plus marquée sur les cartes , parce que l'on est 
persuadé que Davis a mal vu, ou qu il a mal indi- 
qué la position de ce qu'il a vu ou cru voir. Ce 
pirate, après avoir doublé le cap de Hoorn , ap- 
prit j en croisant dans la mer des Caraïbes , que 
Jacques ii avait accordé un pardon général aux 
.flibustiers ; il en profita pour revenir en i688 ei^ 
Angleterre. 

Les Français n'avaient pas encore fait de tenta- 
tives pour passer le détroit de Magellan ; leur coup 
d'essai, en lôgS , ne fut pas heureux. Une expé- 
dition fut armée à La Rochelle. Elle était com» 
mandée par Degennes , officier de la marine royale^ 
et composée de six vaisseaux. Elle avait pour but 
de faire la guerre aux Espagnols dans le grand 
Océan. Degennes partit de La Rochelle le 5 juin 
1695 ; alla d'abord à la côte d'Afrique > s'emparer 
sur les Anglais du fort James dans la Gambie; vint 
se ravitailler à Rio- Janeiro, et embouqua le détroit 
de Magellan le 11 février 1696. Le 24 il mouilla 
au port Famine. Il vit , pour la première fois, des 
Patagons qui ne- lui parurent pas avoir six pieds 
de haut. On ne lesttroubla point; ils vécurent en 
bonne intelligence avec les Français. Des coups de 
vents impétueux et redoublés forcèrent Degennes, 
qui avait déjà doublé le cap Froward , à' le repasser 
ot à s'arrêter dans une baie située entre ce cap et 
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la baie Famîoe. Elle reçut le nom de baie Pran- 
çaise. Il se trouvait déjà à court de vivres ; en con* 
séquence, après deux mois de séjour dans cette 
région ingrate , il rentra le 1 1 avril dans l'océan 
Atlantique; le 31 avril 1697^ il jeta Tancre dans 
le port de La Rochelle. 

Quoique l'expédition de Degennes n'eût pas rem* 
jpli l'objet qu'on s'était proposé en Francei il parait 
néanmoins qu'elle inspira l'idée d'entreprendre des 
voyages dans le grand Océan. Quatre bàtimens par- 
tirent de La Rochelle le 17 décembre 1798, sous 
le commandement de Beauchêne-Gouin. Deux seu- 
lement doublèrent le cap des Vierges le a4 juin 
r699» Le 3 juillet, on était au port Famine; 
quoique l'on fut au milieu de l'hiver de ces ré« 
gions , le froid ne parut pas excessif; Beauchéne 
eut la curiosité de descendre à la terre du Feu ; il 
y trouva des bandes de sauvages qui étaient fort 
doux; ils se laissèrent approcher sans difficulté. 
On en mena trois à bord , où on les fit bien chauffer, 
car ils paraissaient très-frileux ; faute d'être habi- 
tués au pain , ils ne mangèrent pas de bon appétit. 
On les ramena le lendemain. Dans la traversée du 
canal , qui a bien cinq lieues de large en cet en- 
droit , un des matefcts de Beauchéne se laissa^ 
par inadvertance y tomber dans la mer, où il fut 
noyé. Ses camarades en furent consternés , et en* 
core plus les trois sauvages , qui se mirent à hur- 
ler sans qu'on pût les faire taire , qu'ils n'eussent 
le pied sur le rivage. Beauchéne passa la nuit au- 
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tour d'un grand feu, faisant bonne gatde; car il 
ne se fiait guère à ces gens-là. Trois autres de ces 
n^mes sauvages allèrent sur le second vaisseau. 

En avançant dans le détroit , Beauchéne vit près 
de la baie Elisabeth une île qui n'était pas encore 
marquée sur les cartes. Il en prit possession au 
nom du roi de France , et la liomma ile Loms-h" 
Grand. On peut croire que jamais la France n'a 
songé à se prévaloir de cette prise de possession. 
Les puissances de l'Europe auraient trop à faire si 
chacune voulait revendiquer la portion des côtes 
du détroit de Magellan , dont elle a été gratifiée 
par des navigateurs zélés. Comme l'objet n'en vaut 
pas la peine , aucune n'a eu l'idée de feire valoir 
ses prétendus droits ; et, grâces à l'intempérie du 
climat et à la stérilité du pays, les habitans ont 
continué à être les maîtres chez eux. C'est le cas 
d'appliquer le proverbe : à quelque chose malheur 
est bon. 

Après bien des contrariétés, Beauchéne entra 
dans le grand Océan le 21 janvier 1700. II fit un 
assez bon commerce avec les habit^ffis du Chili et 
du Pérou , quoique le vice-roi eût défendu d'avoir 
aucun rapport avec les Français. Il alla se pourvoir 
de tortues aux iles Gallapagos» et fut bien surpris 
d'y rencontrer de très^grosses baltes ; il ne s'at- 
tendait pas à en voir si près de ligne. Le8 juillet, il 
reprit la route d'Europe. II comptait passer par le 
détroit de Le Mair^; mais il fit route, sans s'en dou- 
ter, à Test de la terre des États. Le 19 janvier it vit, 



Z4S HISTOIRG GÉNÉRALE 

dans Je grand Océan , une île inconnue à laquelle 
il donna son nom ;. c'était une petite île au sud des 
Malouinés : elle est médiocrement haute et a^sez 
unie. Le lendemain , il mouilla à la plus occiden- 
tale des îles. Sebaldes , y trouva plusieurs étangs 
et ruisseaux d'eau douce , du céleri , et beaucoup 
d'oiseaux de mer. Le terrain parut assez bon ; mais 
il était absolument dénué de bois dont on manquait 
lé plus* En relâchant à Rio Janeiro, Beauchéne y 
trouva un des petits navires de sa flotte qui n'a- 
vaient pu le suivre ; l'autre s'était perdu sur les 
cotes de Bretagne ; il revint à La Rochelle le 6 
août 1701. 

Le succès du voyage de Beauchéne fut si com- 
plet que, dans une seule année, on vit dix -sept 
vaisseaux français, tant de guerre que marchands, 
arriver en même temps dans le grand Océan. Les 
côtes du Chili et du Pérou furent , pendant plu- 
sieurs années , fréquentées par les bâtimens ftan-* 
çais ; quelques-uns continuèrent leur course à tra- 
vers le grand Océan , allèrent à la Chine, revin- 
rent par le cap de Bonne- Espérance, et firent 
ainsi le tour du monde. De ce nombre , fut le vais- 
seau commandé par Michel-Joseph Du Bocage de 
Bléville, du Havre, qui partit en 1707, et ne re- 
vint qu'en 17 1§. U découvrit, par 4** nord et 280^ 
de longitude , une île basse , entourée d'écueils , 
dont le milieu était occupé par une lagune , et 
située prés d'un rocher très-haut.; il la nomma île 
de la Passion. 
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Un autre Français , Antoine La Roche , au ser- 
vice d'Espagne, découvrit en 1675, entre 54* et 
55** sud , et 59° de longitude à l'ouest de Paris , 
une île longue de trente -une lieues, sur huit 
lieues de largeur moyenne. Un autre capitaine 
français y Duclos - Guyot , commandant le navire 
espagnol el Léon (le Lion), la retrouva le 19 juin 
1766, et, comme La Roche ne lui avait imposé 
aucun nom , Duclos la nomma Ile Saint^Pierre f 
elle a été reconnue par Gook , qui lap^iela Nou^ 
uelle-Georgie. 
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CHAPITRE XIII. 



Dampier. 



Dampier s'est acqaift une juste répatatioQ par le 
nombre et retendue de ses courses , par ses pro* 
fondes observations sur les vents , les marées ^ les 
courans , les variations de laiguille aimantée , et 
sur toutes les propriétés des régions qu'il a parcoQ' 
mes. Voué , par goût , à la navigation dès ses plus 
jeunes années, il fit d'abord un voyage à Terre- 
Neuve. Le froid rigoureux qu'il éprouva dans les 
parages embrumés de cette ile le dégoûta des courses 
dans le nord. Il fit ensuite une campagne dans les 
Indes orientales; puis, en 1676 , se trouvant à la 
Jamaïque, il prit parti avec les coupeurs de bois de 
Campêcbe ; et, malgré les fatigues continuelles qu'il 
lui fallut endurer dans ce métier , il resta trois ans 
avec eux. Il revint à Londres en 1678, et en re- 
partit en 1679, ^^^^ l'intention de retourner à la 
baie de Campéche; mais il rencontra des flibustiers 
i la Jamaïque : tout l'équipage de son navire les 
suivit ; il fit comme les autres. Le geni*e de vie de 
ces aventuriers avait de l'attrait pour lui. Il traversa^ 
dans leur compagnie , l'isthme de Darien , et s'as- 
socia à leurs courses dans le grand Océan. Il était 
sur le bâtiment du capitaine Sharp. Après qu'ils se 
furent emparés dTlo ; petite ville sur la côte du 
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Pérou , ils allèrent à Tile de Juan Femandës. Durant 
leur séjour, le capitaine Sharp , du consentement 
unanime des flibustiers, fut dépouillé du comman- 
dement f parce qu'on était mécontent de sa bra- 
voure et de sa conduite. Le capitaine Watling fut 
mis en sa place , et tué bientôt après devant Arica. 
Des difficultés s'élevèrent sur le choix de son suc- 
cesseur; le parti de Sharp l'emporta. Dampier, qui 
jusqu'alors n'avait pas été content de sa conduite , 
mais n'avait pas manifesté ses sentimens, se mit du 
côté de ceux qui le quittèrent. Cette troupe , à la- 
quelle on avait donné la pinasse, débarqua le i^' 
mai 1681 au nord du golfe Saint - Michel , dans 
l'itshme de Panama f traversa cette langue de terre ^ 
et arriva le 25 à la mer des Caraïbes. Lionel Wafer, 
qui a publié une bonne description de l'isthme, 
était du voyage. ^ 

Dampier croisa ensuite, avec les flibustiers, dans 
la mer des Caraïbes , et arriva en Virginie au mois 
de juillet 1682. Il s'embarqua, le 23 août de l'année 
suivante , sur le bâtiment du capitaine Jean Cook , 
dont Cov^ley était pilote. Le 6 février 1684^ on 
passa le détroit de Le Maire. Le 22 mars on atterrit 
à Juan Fernandés. Aussitôt qu'on eut mouillé, 
plusieurs flibustiers allèrent à terre pour chercher 
un Indien Mosquite qu'ils y avaient laissé en 1681, 
parce que les Espagnols les en avaient chassés un 
peu avant l'attaque d'Arica. 

« Cet Indien , ajoute Dampier , avait ainsi vécu 
seul pendant trois ans dans cette tle ; les Espagnols^ 
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qui savaient que nous l'y avions laissé, le cherché 
rent plusieurs fois , sans avoir jamais pu le trouver. 
II était dans les hois , à la chasse des chèvres ^ lors- 
que le capitaine Watling fit embarquer ses gens à 
la hâte; et le navire avait appareillé avant que 
l'Indien arrivât sur le rivage. Il avait son fusil j» 
un couteau, une petite poire à poudre, et un peu 
de plomb. Ces munitions épuisées, il trouva le 
moyen de faire des dents à son^ couteau , et s en 
servit pour scier le canon de son fusil en petits 
morceaux^ dont il fit des harpons , des lances , des 
hameçons et un coutelas : il faisait d'abord chauf^ 
fer les morceaux de fer au feu , et les battait avec 
sa pierre à fusil, et une partie du canon qu'il dur- 
cit : procédé qu'il avait appris des* Anglais. Il battait 
et pliait à sa volonté, avec des cailloux, les mor* 
ceaux de fer chaud , les sciait avec son couteau 
dentelé, ou bien les aiguisait en pointé en les frot- 
tant pendant long -temps , et les durcissait conve- 
ïiablement suivant l'occasion Tout ceci paraîtra 
étrange à quiconque ne connaît pas Imtelligence 
et l'industrie de ces Indiens; mais ce n*est rien de 
plus que ce qu'ils font ordinairemtekit dans leur 
pays. 

« Par le moyen des instrumens qu'il était par- 
venu à fabriquer, le Mosquile isie procura des chè^ 
vres et du poisson; il avait d'abord ^é force de 
manger du phoque, qui est un tnet bien ordinaire; 
mais quand il se fut fait des hameçons , il ne tua 
des phoques que pour découper leurs peatix en 
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lanières pour des lignes à pécher. Il avait ^ à ua 
demi-mille du bord de la mer, une petite hutte 
couverte en peaux de chèvres. Des peaux sembla-* 
blés I tendues sur des bâtons élevés de deux pieds 
aurdessus du sol , lui servaient de lit. Les habits 
qu'il portait, au départ du capitaine W^tlin^, 
étaient usés depuis long-temps ; il n'avait qu'une 
peau autour des reins. Ayant aperçu notre vaisseau 
la veille du jour où nous atterrîmes, il le reconnut 
pour anglais, et tua trois chèvres qu'il fit cuire avec 
des choux pour nous régaler à notre débarquement* 
Il se trouva sur le bord de la mer pour nous félici-* 
ter de notre heureuse arrivée. Un Mosquite nomma 
Robin, que nous avions avec nous , sauta le premier 
à terre, ei, courant à son camarade, s'étendit à terre 
devant lui. Celui-ci le releva, l'embrassa^^et à soa 
tour s'étendit à plat aux pieds de Robin qui fit la 
même cérémonie. Nous regardions avec plaisir la 
surprise, la tendresse et la cérémonie de cette en?- 
trevue, qui fut très-afi'ectueuse de part et d'autre» 
Les civilités terminées , nous courûmes embrasser 
celui que nous avions retrouvé , et qui était ravi 
de joie de voir un si grand nombre de ses anciens 
. amis revenus exprès dans cette ile , comme il se le 
figurait , pour l'en tirer. » 

(c Nous partîmes de Juan Fernandès le 8 avril 
1684 f au nombre de deux vaisseaux : le nôtre et 
celui du capitaine Eaton. Nous primes quatre bâ-^ 
timens espagnols, et nous allâmes relâcher aux îles 
Gallapag0S| parce que nous sûmes, par les équi- 

xvn. , a3 
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pages de nos prises, que les habitans de Truxillo, 
que nous avions le dessein d'attaquer dans Fespoir 
d'un riche pillage, élevaient un fort pour la défense 
du rivage. 

. a Les îles de Gallapagos forment un groupe nom- 
l^reux , inhabité , «tué sous la ligne et à peu de di-> 
stance de chaque côté. La plus orientale est à cent 
lieues du continent ; quelques-unes ont sept^ huit et 
dix lieues de long sur trois à quatre de large. Elles 
spnt assez hautes^ la plupart plates et unies. Quatre 
à cinq des plus orientales sont rocailleuses , arides 
et montueuses , ne produisant ni arbi^es ni ar- 
bustes, ni herbes, à l'ei^ception de quelques cac- 
tus f, mais non sur le bord de la mer; dans ces der- 
niers endroits , on trouve quelquefois des buissons 
dé mangliers dont le bois est trèsbon à brûler. Il 
y a. dans ces iles'' arides de l'eau dans des étangs 
et' des trous entre les rochers. Quelques - unes de 
ces tles sont généralement basses et unies , le ter- 
rain y est plus fertile, et produit des arbres' qui 
nous sont inconnus. Parmi les îles 'les plus occi- 
dentales , on en voit qui oiit neuf à dix lieues de 
long sur six à sept de large ; le sol y est noir et 
profond; il y croît de grands arbres ^ surtout des 
mammés qui forment des bocages. Ces grandes 
tles offrent des rivières assez grossies, ,et plusieurs 
des petites, des ruisseaux de' bonne eau. Quand 
les Espagnols découvrirent ces tles , ils y trouve* 
rent des quantités de guanos et de tortues de terre; 
ce qui fit donner le nom de Gallapagos à ce groupe* 
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Je ne crois pas qu'il y ait de liea au monde où ces 
animaux soient si abondaâs. Les guanos sont les 
plus gras et les plus gros que j'aie jamais vus, et 
si peu farouches, qu'un homme en peut tuer vingt 
à coups de bâton en une heure de temps. Les 
tortues de terre sont si nombreuses, que six cents 
hommes en pourraient vivre uniquement pendant 
plusieurs mois. Elles sont extraordinairement 
grosses et grasses, et si délicates au goût, qu'un 
poulet ne se mange pas avec plus de plaisir. 'On 
voit sur ces îles des serpens verts ; je n'y ai pas 
aperçu d'autres animaux terrestres. Les tourterelles 
y sont si communes et si familières , qu'un homme 
en peut tuer prés de six douzaines à coups de bâ- 
ton dans une matinée. 

(c Ces lies sont séparées par des canaux asset 
larges pour que lès bâtimens puissent y passer^ 
dans quelques endroits l'eau est peu profonde, et 
sur ces bases il croit beaucoup d'herbe à tortue : ce 
qui procure à ce groupe une abondance extrême de 
l'espèce de tortues de mer, appelées tortues vertesi 

(c L'air de ces îles est assez tempéré si l'on con- 
sidère leur position sous la ligne. Il y règne cou* 
stamment une brise de mer fraîche pendant toute la 
journée , et des v^nts qui rafraîchissent l'air pen- 
dant la nuit ; la chaleur n'y est , par conséquent ^ 
pas si forte que dans la plupart des lieux situes 
près de Téquateur. La saison des pluies est en no- 
vembre , décembre et janvier. Alors le temps y est 
souvent sombre ^ et les éclairs et le tonnerre y 



^56 HISTOIRE GEISEKALE 

I 

sont fréqaens. Quelquefois avant ces moiâ'-Ià, il 
tombe des pluies modérées qui rarraichissent la 
température ; en mai , en juin et en août , le temps 
est constamment beau. 

« Pious ne restâmes qu'une nuit près d'une de ce^ 
iles situées sous l'équateur, parce que nos prises 
ne purent pas y mouiller. Après nous être bieft 
rafilitchis de tortues de terre et de mer , nous en. 
partîmes le lendemain pour aller à une autre île 
qui n'en est éloignée que de deui lieues ; elle es^ 
de même rocailleuse et.stérile. Dès que nous eûmes 
mouillé , l'on dressa une tente pour le capitaine 
Cook qui était malade. Notre séjour en ce lieu fut 
de douze jours. Nous y mimes à terre environ cinq 
mille paquets de farine tirés d'une de nos prises^ 
s&n de pouvoir les y retrouver en cas de besoin. 
Un de nos prisonniers indiens nous dit qu'il était 
né à Rialeja , sur la côte de Guatimala , et s'engagea 
k nous y conduire. Les détails qu'il nous donna sur 
la force et la richesse de ce lieu , nous détermine^ 
rent à y aller. 

Le 12 de juin, nous mimes à la voile, et nous 
allâmes d'abord toucher à l'île des Cocos , tant pour 
y déposer de la farine, que parce qu'elle était sur 
notre chçmin. Les Espagnols lui ont donné le nom 
qu'elle porte, à cause de la quantité de cocotiers 
dont elle est couverte. Elle est inhabitée, assezt 
haute dans le centre , où il ne croît pas d'arbres i 
on y voit en revanche une belle verdure; elle a 
livrés de huit lieuea de toun Sa situation est à Sé^ 
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tS' au nord de Téquateur. Les rocher j^ dont elle 
est entourée la rendent presque inaccessible ; il 
n y a qu'un petit port à la cote nord-est ; il est 
bon et sûr ; un joli ruisseau d'eau fraîche s y jette 
dans la mer. 

i< Nous eûmes très beau temps et de petits vents 
daUsnotretraversëci et au commencement d^juïllet, 
nous eûmes connaissance du cap Blanc sur la côte 
du Mexique. Nous en étions à trois lieues lorsque 
le capitaine Cook mourut. On alla l'enterrer à terre. 
Edouard Davis, notre quartier-maître, fut élu tout 
d'une voix pour lui succéder. Une tentative pour 
nous emparer do bestiaux dont nous avions besoin, 
échoua. Nous quittâmes le 20 juillet la baie de la 
Caldera , où nous étions mouillés avec le capitaine 
Eaton. 

H Le voisinage de Rialeja se reconnaît à un vol^ 
can très-élevé dont le sommet est aigu. Le port 
peut contenir deux cents bâtimens; il communique 
avec la ville, qui en est éloignée de deux lieues, 
par deux criques très-étroites bordées de mangliers; 
le pays de chaque côté est inondé. L'entreprise sur 
Rialeja manqua; nous nous séparâmes du capi- 
taine Eaton. » 

Davis alla ensuite croiser sur la côte du Pérou , 
du côté de Payta et de Guayaquil. Le 2 octobre il 
rencontra le capitaine Swan , avec lequel il s'associa. 
Us brûlèrent Payta; les deux bâtimens firent de 
riches prises, et remontèrent au nord; répandirent 
la terreur à Panama; furent joints par d'autres ai- 
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bustiers, et allèrent attaquer la ville de Léon^ dans 
lé royaume de Guatimala, à vingt milles de la mer» 
Le gouverneur ne voulut pas entendre parler de ran- 
çon. La ville fut livrée aux flammes. Les flibustiers 
pillèrent ensuite les environs de Rialéja^ et brûlèrent 
cette ville. 

Davis et Swan ayant rompu leur société , Dani«> 
pier s'embarqua dans le bâtiment de ce dernier ^ 
parce que Davis avait le projet de retourner à la cote 
du Pérou , et qu'au contraire Svran se proposait 
d'abord de remonter au nord , autant qu'il lui serait 
possible , le long de la côte du Mexique , que Dam- 
pier désirait connaître , et ensuite de faire voile 
pour les Indes orientales. 

Les flibustiers firent plusieurs descentes sur la 
côte du Mexique, et se procurèrent ainsi des vivres. 
Ils essayèrent vainement de surprendre un riche 
navire dans le portd'Acapulco, et ne furent pas plus 
heureux dans une entreprise contre Colima. Alors 
ils résolurent de croiser devant le cap Corrientés , 
pour y attendre le galion qui allait à Manille. Ce 
riche butin leur échappa. Us s.'étaient trop long- 
temps arrêtés en différens endroits de la côte pour 
y prendre des provisions, et, durant cet intervalle, 
le bâtiment avait fait route à l'est. Diverses tenta- 
tives sur la côte voisine du cap Corrientés ne pro- 
duisirent qu'une quantité de maïs qui ne suffisait 
pas pour l'approvisionnement complet du bâtiment. 
Les Espagnols lui tuèrent beaucoup de monde dans 
une attaque qu'il tenta contre Santa*Pecaque^ ville 
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de la province de Culiacan , où il espérait faire uti 
riche butin. Cet échec découragea les flibustiers de 
toute entreprise ultérieure dans ce pays. 

Swan caréna son vaisseau aux lies Sainte*Marie • 
situées à vingt lieues au nord-est du cap Corrientés; 
Ce sont des îlots rocailleux et inhabités. Pendant 
qu'on radoubait le bâtiment , le capitaine proposa 
le voyage des Indes. « Plusieurs d'entre nous, dit 
Dampier, étaient très-contens de faire ce voyage; 
mais d'autres crurent, tant leur ignorance était 
grande , qu'il les mènerait hors du monde ; car les 
deux tiers de nos gens ne s'imaginaient pas qu'on 
pût trouver un chemin semblable. Cependant il 
finit par obtenir leur consentement. 

« Le 26 août 1686, nos bâtimens étant réparés , 
nous allâmes faire de l'eau dans la vallée de Bal- 
deraSy sur le continent, parce que l'île en est dé- 
pourvue. Celle de cette vallée était saundâtre; il 
fallut nous en pourvoir dans une petite baie plus 
proche du cap Corrientés. Ainsi munis de provi- 
sions , nous n'eûmes plus qu'à poursuivre notre 
expédition pour les Indes orientales, plein d'espoir 
d y être plus favorisés de la fortune que nous ne 
l'avions été sur la côte septentrionale du Mexique. 
Nous nous laissâmes aisément persuader de faire 
le voyage des Indes orientales, parce que nous 
comptions bien nous dédommager de nos mauvais 
succès; mais, pour rendre justice au capitaine 
Swan , je dois dire que son dessein n'était pas d'al-^ 
1er dans ces régions consime flibustier. Il avait le 
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projet I comme il me l'a souvent assuré lul-méme, 
d*embrasser la première occasion qui se présente- 
rait de retourner en Angleterre ; c'est pourquoi il 
fit semblant de se rendre au sentiment d'une partie 
dé son équipage ^ qui avait envie d'aller croiser à 
Manille y parce qu'il comptait trouver le moyen de 
quitter le métier de flibustier. » 

Cependant^ quand l'équipage du capitaine^'Swan 
eut plus sérieusement considéré la longueur du 
chemin du lieu où l'on était aux iles Mariannes, la 
plupart de ses gens furent presque rebutés d'un tel 
dessein. « Nous n'avions pas pour soixante jours de 
vivres, continue Dampier, à ne donner à chacun 
qu'un peu plus d'une pinte de maïs par jour. Il ne 
nous restait pour provision que ce maïs , encet^ 
étions-nous infestés par une quantité de rats que 
nous ne pouvions pas empêcher d'en manger une 
partie; et, avec le maïs, nous avions encore du 
poisson salé pour trois repas. Cependant l'espérance 
que le capitaine donna de croiser à la hauteur de 
Manille, et d'y faire de riches captures, fit fermer 
les yeux sur le danger de parcourir une distance de 
deux mille quatre cents lieues avec si peu de pro- 
visions. Le vent nous favorisa. Nous portâmes toutes 
nos voiles, et nous fîmes chaque jour beaucoup de 
chemin. Après vingt jours de route , nos gens voyant 
que nous avancions avec rapidité, et que, selon 
toutes les apparences, le bon vent et le beau temps 
continueraient, demandèrent que leur ration jour* 
nalière fût augmentée. Malgré sa répugnance^ Syr^n 
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fut obli^ d 'y consentir. Nous étions réduits à dix cuil« 
lerëes de maïs bouilli chacun , et une seule fois le 
jour, au lieu qu'auparavant on nous en distribuait 
huit fois. Je suis persuadé que cette diète forcée me 
fît grand bien , quoique mes compagnons s'en trou- 
vassent affaiblis, car je sentais revenir mes forces; 
et une bydropisie dont j'avais été attaqué à la suite 
d'une fièvre se dissipa. Cependant je buvais trois 
fois, de vingt-quatre en vingt-quatre heures; mais 
plusieurs de nos gens ne buvaient qu'une fois en 
neuf ou dix jours , et quelques-uns en douze jours. 
Il y en eut même un qui fut dix -sept jours sans 
boire, et il dit, quand il but, qu'il n'était pas altéré; 
cependant il ne laissait pas d'uriiïer tous les jours, 
tantôt plus , tantôt moins. 

w C'est quelque chose d'extraordinaire que, du- 
rant tout ce voyage , nous ne vîmes pas un seul 
poisson , pas même de poissons volans , ni aucune 
sorte d'oiseaux 9 qu'une seule fois. A 1660 lieues du 
cap Corrientés, nous aperçûmes un grand nombre 
de boubies; nous crûmes qu'ils venaient de certains 
rochers dont nous savions , par nos cartes marines, 
que nous n'étions pas éloignés, tnais dont nous 
n'eûmes pas connaissance. 

(( Après avoir parcouru mille neuf cents lieues , 
suivant notre calcul, qui est ce que les Anglais comp* 
tent du cap Corrientés àGuam, nos gens commen-* 
cèrent à murmurer contre le capitaine Swan, qui 
leur avait fait entreprendre le voyage; mais il con- 
tinua de les payer de belles paroles ^ et leur dit qu« 
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le compte des Espagnols , qui estimaient la distance 
à deux mille quatre cents lieues, était peut-être le 
meilleur y et que, comme il y avait apparence' que 
le vent favorable continuerait, un peu de temps 
mettrait fin à nos peines. 

c( En approchant de Tîle nous eûmes une petite 
pluie, et l'air se couvrit de nuages du côté de l'ouest, 
signe manifeste que nous n'étions pas loin de terre; 
cardans ces climats, entre les tropiques ou à peu 
de distance , où les vents alises soufflent constam- 
ment, les nuages, qui passent rapidement en l'air, 
* semblent pourtant suspendus près de l'horizon, 
sans beaucoup de mouvement ou de changement, 
dans les points où la terre n'est pas éloignée ; j'ai 
souvent fait cette observation, surtout lorsque la 
terre est élevée; car alors on voit les nuages sus- 
pendus sans aucun mouvement sensible. 

a Le 20 de mai , notre chaloupe, qui était à peu 
près à trois lieues en avant de nous , passa sur une 
basse de rochef s, au-dessus de laquelle il n'y avait que 
quatre brasses d'eau, et le poisson y nageait en abon* 
dance autour des rochers , ce qui fit penser à nos 
gens qui la montaient , que la terre n'était pas éloi- 
gnée ; ils tournèrent dono»]e cap au nord , et , après 
avoir passé la basse , mirent en travers pour nous 
attendre. Ayant , d'après leur indication , changé 
notre route de l'ouest au nord , nous aperçûmes à 
notre grande joie l'île de Guam , à environ huit 
lieues de distance. 

i< Ce fut un bonheur pour le capitaine Swan que 
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nous vissions cette île avant la fin de nosprovislons^ 
dont nous n'avions plus que pour trois jours; car 
j'ai appris depuis que l'équipage avait formé le 
projet de le tuer le premier , et de le manger quand 
les vivres seraient épuisés , et ensuite tous ceux qui 
avaient été d'avis d'entreprendre cette traversée. 
C'est pourquoi le capitaine Sv^an me dit, quand 
nous fumes à Guam : Ah Dampier ! vous leur au- 
riez fait faire un méchant repas. 

te L'île de Guam ou Guahon , comme les naturels 
prononcent ce nom , est une des îles Ladrones , et 
appartient aux Espagnols ; ils y ont un petit fort. 
C'est là que se rafraîchissent les bâtimens des Phi- 
lippines qui font la navigation d'Âcapulco à Ma- 
nille ; mais pour le retour , les vents ne leur lais- 
sent pas aisément prendre cette route. Les Espa- 
gnols ont donné à Guam le nom d'ile Marie; elle 
a environ douze lieues de long, sur quatre de large. 
Elle est passablement élevée. 

((Le 21 mai, nous jetâmes l'ancré sur la côte 
occidentale de Guam, à un mille de terre. A une 
certaine distance, Tîle paraît plate et unie; mais 
quand on en approche , on voit que ses côtes s'élè- 
vent en pente , et que le côté oriental , qui est le 
plus haut, est défendu par des rochers escarpés 
contre lesquels vient se briser la violence des lames 
poussées continuellement par le vent alise. De ce 
côté il n'y a pas de mouillage. La côte occidentale 
est assez basse , et coupée de petites anses sablon- 
/ieuses que sépcK*ent des pointes de roches. Le ter- 
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rain est rougeâtre , sec et médiocrement fertile ; 
les principaux fruits qu'il produit sont le riz , les 
ananas, les melons d'eau , Ics^melons musqués ^ les 
oranges , les citrons, les cocos et le fruit à pain. . 
ç( Peu de temps avant notre arrivée à Guam , les 
naturels s'étaient soulevés contre les Espagnols 
pour les exterminer , et en avaient tué plusieurs ; 
mais le gouverneur, aidé de ses soldats, avait fini 
par les vaincre et les chasser du fort. Alors, voyant 
leur projet échoué , ils détruisirent les plantations 
. et s'en allèrent dans les autres îles de l'archipel. 
Le nombre des Indiens , qui s'élevait auparavant à 
peu près à quatre cents , était en conséquence ré-* 
duit à cent. Ceux-ci, qui n'avaient pas pris parti 
dans la conspiration , n'en étaient pas mieux dis* 
posés pour les Espagnols ; car ils nous proposèrenl 
de nous mener au fort , et de nous aider à nous 
emparer de l'Ile ; mais le capitaine Swan ne fut pas 
d'avis d'y chagriner les Espagnols* 

(f Nous n'avions pas encore jeté l'ancre , qu'un 
prêtre vint de nuit près du bord , dans un canot 
avec trois Indiens. Us nous demandèrent qui nou& 
étions et d'où nous venions : nous leur répondîmes 
en espagnol que nous étions Espagnols, et que nou« 
venions d'Acapulco. L'obscurité de la nuit les em- 
pêcha de voir la construction de notre vaisseau et 
de nous reconnaître. Nous les acostâmes; aussitôt 
ils s'aperçurent de leur méprise et voulurent s'é- 
chapper; mais nous les contraignîmes à monter à 
bord. Le capitaine Svran reçut le prêtre trè^-poU* 
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ment, le conduisît dans la chambre , et lui dît que 
le manque de vîvres Tavaît engagé à s*approcher 
de Tîle; qu'îl n'y venaît point en ennemî, mais s*y 
présentaît comme amî , pour y acheter avec son ar- 
gent les choses dont îl avait besoin. Il finît par le 
prier d'écrire au gouverneur pour l'instruire de 
toutes ces particularités , et lui déclara qu'îl le gar- 
dait en otage jusqu'à ce qu'on lui eût fourni des 
provisions. Le prêtre répondit au capitaine qu'elles 
étaient rares dans l'île, mais qu'îl était persuadé que 
le gouverneur ferait son possible pour nous satisfaire. 
« Le lendemain matin , les Indiens qui avaient 
amené le prêtre dans leur canot ^ furent envoyés 
au gouverneur avec deux lettres , une du prêtre f 
et une autre três-polie du capitaine $wan, accompa* 
gnéed'un présent de quatre aunes de drap écarlate 
avec une pièce de galon d'or et d'argent fort large. 
A onze heures, le capitaine Swan reçut la réponse 
du gouverneur qui le remerciait de son présent, et 
lui promettait de lui fournir la quantité de provi* 
sîons qu'il lui serait possible de réunir; et^ en té- 
moignage de gratitude , il lui envoyait six cochons 
d'une petite espèce , mais dont la chair était la plus 
exquise que j'aie jamais mangée. On les nourrit 
de l'amande des cocos ; de sorte que leur chair de-» 
vint aussi ferme que celle du bœuf. Le gouverneur 
envoya aussi douze melons musqués et autant de 
melons d'eau. Il fit donner ordre aux habitans d'un 
village voisin de notre mouillage ^ de cuire chaque 
jour pour nous i^utant de fri^ts à pain que nous en 
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demanderions , et de nous aider à ramasser antant 
de cocos qu il nous en faudrait. En cuire de ces 
provisions y le gouverneur nous expédiait tous les 
jours une pirogue ou deux , chargées de cochons 
et de fruits. Il nous demanda en échange de k 
poudre , du plomb et des armes : on se hâta de sa- 
tisËiire à sa requête. Nous avions un grand et beau 
chien anglais; le gouverneur manifesta le désir 
de le posséder ; le capitaine lui en fit don aussi- 
tôt , quoique ce fut contre le gré de plusieurs des 
gens de l'équipage qui attachaient beaucoup de 
prix à cet animal. Le capitaine se montrait com- 
plaisant envers le gouverneur ^ parce qu'il espérait 
obtenir de lui une lettre de recommandation pour 
des négocians de Manille , son dessein étant d'aller 
au fort Saint-Georges (Madras) , et de là , de faire 
le commerce avec Manille ; mais il cacha ce plan 
à son équipage. 

« Pendant que nous étions mouillés sur cette 
rade , le vaisseau d'Acapulco arriva en vue de Tîle; 
nous ne l'aperçûmes pas , parce que le gouverneur 
le fit avertir de notre présence : il gagna , en con- 
séquence , le sud de l'ile. Les Indiens nous dirent 
que ce vaisseau était en vue de l'autre côté de Guam ; 
aussitôt nos gens , excités par cette nouvelle , vou- 
lurent lui donner la chasse ; mais le capitaine Swan , 
qui avait entièrement renoncé aux actes d'hostilité , 
parvint à calmer leur ardeur. 

« Le 3o de mai, le gouverneur envoya son der- 
nier présent de vivrçs^qui fut très-considérable. 
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nous pria de l'excuser def ce tju'il ne pouvaitnous 
en fournir davantage, et en même temps nous aver- 
tit que la mousson de l'ouest approchant , il nous 
conseillait de partir, à moins que nous n'eussions 
le dessein de retourner en Amérique. Le capitaine 
Swan le remercia , renvoya le prêtre à terre , lui fit 
présent d'une grosse horloge de cuivre , d'un astro- 
labe et d'un grand télescope. En retour, le prêtre 
lui envoya des provisions et soixante livres de ta- 
bac. Munis de la quantité de vivres dont nous avions 
besoin pour aller à Mindanao , nous mimes à la 
voile le 2 juin. Nous avions résolu de surgir à cette 
île , parce que le moine et les Indiens nous avaient 
dit que nous y trouverions des vivres en abondance, 
et que les hahitans étaient alors en guerre avec les 
Espagnols. D'ailleurs cette île était sur la route des 
Indes occidentales, que nous voulions visiter, et elle 
nous offrait un excellent refuge pendant la mousson 
de l'ouest. En outre , nos gens espéraient obtenir 
du souverain de l'île une lettre de marque pour 
courir sus aux bâtimens espagnols , et une per- 
mission de vendre leurs prises dans ses états. 
Comme ils supposaient aussi au capitaine le dessein 
de les abandonner pour gagner un port anglais, ils 
espéraient trouver à Mindanao des vaisseaux et des 
pilotes pour croiser sur la côte de Manille. Quant 
au capitaine Swan , cette relâche convenait parfai- 
tement à ses projets. Ainsi ce voyage fut résolu 
d'un consentement unanime. 

« Les vents , qui avaient d'abord soufflé de l'es^ 
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avec force pendant quatre jours , passèrent en* 
suite au sud-ouest^ et furent accompagnés de pluie ^ 
puis ils vinrent à lest bon frais , tournant quel- 
quefois jusqu'au sud-est. Quoique dans les Indes 
orientales les vents changent au mois d'avril , nous 
trouvâmes que l'époque de leur renversement, dans 
les parages où nous nous trouvions , était celle où 
nous y étions. L'autre époque est à peu près au 
mois d'octobre dans toutes les Indes. 

<f Le 2 1 juin , nous eûmes connaissance de Saint'* 
Jean , une des îles Philippines qui, avec Mindanao, 
en est la plus méridionale; ce sont les seules qui ne 
soient pas soumises aux Espagnols. Saint-Jean a 
trente-huit lieues de long et vingt-quatre de large 
dans le centre. Elle est à quatre lieues à l'est de 
Mindanao , où nous mouillâmes dans une petite 
baie , à un mille de la côte nord-est. Nous la quit-^ 
tâmes le lendemain, et le i8 juillet nous jetâmes 
l'ancre dans la rivière de Mindanao. » 

Une partie de l'équipage élait mécontente du 
capitaine Swan. Quand le navire fut radoubé, on 
sortit de la rivière de Mindanao le 1 4 janvier 1687 1 
laissant le capitaine à terre avec trente-six hommes. 
On sut depuis que les insulaires l'avaient nxassacré 
pour avoir son or. 

Le bâtiment , commandé par le capitaine Jean 
Read, croisa long-temps da^ns les mers orientales de 
l'Asie , depuis la Chine jusqu'à la côte nord-ouest 
de la Nouvelle-Hollande. Il alla de là aux îles de 
Nicobar , et jeta l'ancre à la plus grande le 4 ^^^^ 
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i68&. Dampier, qui depuis long-temps était fati- 
gué de vivre avec des furieux, pria le capitaine 
Read de le laisser à terre dans cette île. Deux au- 
tres personnes 'de l'équipage prirent le même parti, 
et on leur donna pour compagnons quatre prison* 
niers malais et un Portugais. Us se hasardèrent 
avec Dampier dans une pirogue en pleine mer pour 
gagner Acharna ; un orage les jeta sur une autre 
partie de la cote de Sumatra. Dampier arriva mou-' 
rant à Âchem. Le désir de rétablir ses affaires lui 
fit entreprendre des voyages au Tonquin , à Ma- 
lacca et à Madras; puis il vint à Bencoulen où il 
fut maître canonnier pendant cinq mois. Il s'é- 
chappa de ce lieu , parce qu'on voulait l'y retenir 
malgré lui, et s'embarqua pour l'Angleterre où il 
arriva le i6 septembre 1691. Dès qu'il fut remis 
de ses f^itigues, il publia la relation de ses voyages; 
elle parut en 1697. Le public l'accueillit si favora- 
blement , qu'en deux ans il en fut imprimé quatre 
éditions. A la dernière, Dampier joignit la relatioa 
détaillée de son voyage du Tonquin , d' Achem , 
de Malacca et de la baie de Campéche. Il donna 
aussi son Traité des vents et des marées. Ces dif- 
férens ouvrages annonçaient un homme doué au 
plus haut degré du talent de bien observer et très- 
versé dans Fart nautique. En conséquence, Tami* 
rauté lejugea capable de commander une expédi- 
tion qui avait pour but de faire des découvertes à 
la Nouvelle-Hollande. 

Dampier partit des Dunes le 2Q janvier 1699 ' 
XVII. 24 
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sur le Roe^Buk, bâtîment de douze canons. Âpres 
avoir touché au Brésil , il fit routera Fouest, et le 
a août y eut connaissance de la terre d'Eendraght, 
à la cote occidentale de la Nouvelle-Hollande, u Le 
pays y dit Dainpier, nous parut absolument uni ^ 
sans arbres ni herbes ; on voyait près de la côte des 
collines escarpées. Le 6 ^ je jetai l'ancre plus au 
nord^ dans une baie située par ^5^ sud , que je 
nommai Sharks^Bajr ( baie des chiens marins ) , 
parce que ces poissons y sont extrêmement abon- 
dans. Nous eûmes beau creuser la terre à une grande 
profondeur, dans différens endroits et à plusieurs 
milles à la ronde , nous ne pûmes trouver de Teaa 
douce. Nous passâmes le reste de la journée à cou- 
per du bois y et le soir on revint à bord. Le terrain 
autour de cette baie est assez élevé pour être aperçu 
de huit ou neuf lieues en mer. De loin il paraît fort 
uiii ; mais à mesure qu'on en approche, on y trouve 
quantité d*éminences qui ne sont ni hautes ni es— 
carpées. La cote est basse et s'élève par degrés. 

ce Le terroir est sablonneux près du rivage , et 
produit une espèce de gros fenouil marin qui porte 
une fleur jaune. Plus avant , il est composé d'un 
sable rougeâtre, ou croit quelque peu d'herbes, de 
plantes et d'arbrisseaux. En oiseaux de terre , nous 
ne vîmes que des aigles , et six espèces de petits 
oiseaux, dont les plus gros n'excédaient pas la taille 
d'une alouette. Quant aux oiseaux aquatiques , les 
espèces en sont nombreuses. On trouve une espèce 
de lapins bons à manger, qui ont les jambes extrc- 



DES VOYAGES. 27I 

mement courtes, et des guanos, n'ayant pour queue 
qu'un gros moignon. Quand on les ouvre, ils ré- 
pandent une odeur fort désagréable. Je n'aivu de 
ma vie de créature si laide ni si dégouUr|te. Quoi- 
que la chair du guano soit fort bQmiç, il fallait, 
en d'autres pays, que la faim nous réduisit à la 
manger j mais je n'eus jamais le courage de goûter 
de ceux de la Nouyelle-HoUandç , tant la vue m'çn 
parut affreuse, et^'odeur repoussante. 

« Comme il n'y avait pas d^ riyière, nous ne 
vîmes que des poissons de mer. Le rivage é^it cou- 
vert d'une infinité de coquillages fort e^Ltraordi- 
naires, et d'une grande beauté, soit pour la couleur, 
soit pour la figure. Enfin , on yit plusieurs secpens. 

(c Le i4 août je sortis de la baie des Chiens n^a- 
rins, et je fis roule çiu nord. La profondeur de la 
mer augmenta jusqu'à 85 brasses, et bientôt il n'y 
eut plus de fond. Tant qu'il y en eiit, les baleines 
entouraient mon vaisseau, faisant, par leur souille 
et le battement de leur queue , un bruit semblable 
à celui des lames qui se brisent contre des éçueils^ 
ce qui nous causa une frayeur mortelle. Npias les 
avions trouvées d'abord près de deux bapcs „ p^r 
22? 5o'. 

« Le 24 > nous revîmes la terre, qui s'avançait en 
forme de cap; c'était l'extrémité d'une île , qui sont 
nombreuses dans ces parages. Je m'engageai dans 
ce labyrinthe, situé par 21^,, entre des canaux de 
deux à trois lieues de large ^ où le fpnd est trés- 
inégal. Les grandes îles étaient assez hautes^ arides^ 
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couvertes de rochers jaunes , ce qui me fit déses- 
pérer d*y trouver de Feau. En continuaiit a navi- 
guer au milieu de ces îles , la profondeur de Feau 
diminua tellement, qu'il ùSinl mouiller, par sx 
brasses, près d*une île que je nommai Tttc dm Bo^ 
UÊarin. J'allai à terre avec quelques-uns de mes 
gens; je cherdiai vainement de Feau. Parmi les 
buissons, les plus nombreux, quoique sans odeur, 
ressemblaient au romarin; c'est pourqum j'en 
donnai le nom à File. Des buissons brûlés nous 
firent juger que cette île était fi^éqnentée. Rien 
n'aonnoncait qu'elle fut constamment habitée par 
les sauvages. De la fumée que nous aperçûmes 
sur une Ile , à quatre lieues de nous, donna Uea 
de conjecturer qu'il sj trouvait des halntans 
et de Feau douce. Je consultai mes officiers pour 
savoir â nous irions de ce côté. On fiit Svns de 
quitter ce mauvais mouillage, et de remettre en 



c Le 5o août, nous revîmes la cote au ncNrd de la 
Terre de Witt , par 18^ 21' , et une grosse fumée 
près du rivage. Le lendemain , j'allai à terre aTec 
douae de mes jgens , pour cherdier de Fera. Nous 
étions armés de mousquets et de coutdas. En ap- 
prodiant du rivage , nous vîmes trois honunes de 
grande taille et tout nus, qui se tenaient sur la 
plage ; ils se sauvèrent dés que j'eus mis pied à terre. 
J'ordonnai au canot, gardé par deux matelots, de 
mouiller à quelque distance du rivage, pour que 
les naturds ne pussent pas s'en saisir, et je me mis ^ 
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avec dix matelpts , à la poursuite des trois sauvages , 
qui avaient déjà gagné une petite colline à un quart 
de mille, où ils s'étaient joints à neuf de leurs ca* 
marades. Quand ils nous virent à leurs trousses, ils 
décampèrent. Arrivés à la colline , nous ne décou- 
vrîmes ni eau douce ni maisons. La vue s'étendait 
sur une savane couverte de petites éminences ro- 
cailleuses. 

li De retour à l'endroit où nous avions abordé , 
nous creusions pour chercher de l'eau, lorsque dix 
sauvages, qui arrivèrent sur un monticule peu éloi- 
gné , poussèrent de grands cris, auxquels ils joigni- 
rent des gestes menaçans. Enfin l'un d'eux s'avança 
vers nous; les autres suivaient de loin. J'allai à sa 
rencontre. J'eus beau lui faire des signes de paix et 
d'amitié, je n'étais pas à cent cinquante pieds de 
lui qu'il prit la fuite; les autres imitèrent son 
exemple. Tous nos efforts pour les rappeler furent 
inutiles. 

(c L'après-midi , je pris deux matelots avec moi , 
et je m'acheminai le long du rivage pour attraper , 
s'il était possible , un des naturels , et savoir de lui 
où l'on trouvait de l'eau douce. J'en voyais unç 
douzaine assez près de nous , qui nous suivirent à 
une certaine distance , lorsqu'ils remarquèrent que 
je m'étais séparé du gros de mes gens. Je fis halte , 
et je me cachai derrière une dune qui les empêchait 
de nous voir, et nous mettait à même de les sur- 
prendre s'ils avançaient. Effectivement, se fiant sur 
leur nombre, qui était quatre fois plus considérable 
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que le nôtre, ils pensèrent qu'ils pourraient nons 
saisir; et , pour ne pas manquer leur coup , les ans 
marchèrent du coté du rivage, tandis que les autres 
occqpèrent les dunes. I7ous savions , par Taventure 
du matin, qu'ils n'étaient pas très-légers à la course ; 
c'est pourquoi un jeune bomme fort dispos, qui était 
avec moi , n'en eut pas plus tôt vu paraître quelques- 
qns, quil courut après eux. Ils s'enfuirent d'abord ; 
mais quand il les eut atteints ils firent volte-face pour 
le combattre. Il n'était annéqued'un coutelas. Il eut 
de la peifie à leur résister ; car ils avaient tous des 
lances de bois. En même temps j'en poursuivais 
decix autres qui s'étaient approchés du rivage; mais, 
craignant que mon jeune bomme ne (ut trop exposé, 
je revins sur mes pas. On le serrait de très- près. 
Aussitôt que je parus , un des sauvages me décocha 
sa lance, qui ne me manqua de guèrés.* Je tirai un 
coup de fusil en l'air pour les épouvanter. Ils ne 
tardèrent pas à se remettre de leur frayeur , et se 
mirent à secouer les bras , en criant : Pouh , pouh , 
pimh^ei à presser mon jeune homme. Le péril qu'il 
courait, et que j'allais partager, me fit penser qu'il 
n'y avait pas un moment à perdre' pour notre salut 
commun. Je rechargeai donc mon lusil, et je le 
tirai sur un de ces malheureux , que le coup étendit 
par terre. Les autres , le voyant abattu, cessèrent le 
combat, et mon Jeune bomme profita de l'inter- 
ruption pour venir me rejoindre. L'autre matelot 
qui m'avait accompagné était resté simple specta- 
teur p parce qu'il n'avait pas d'armes. Je m'en re- 
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tournai bien fâché de ce qui venait de se passer , et 
résolu de ne plus rien essayer contre les naturels 
du pays 9 qui se retirèrent avec leur compagnon 
blessé. Mon jeune homme, qui avait eu la joue per- 
cée d'un coup de lance, y sentit une grande dou- 
leur, et s'imagina que cette arme était empoisonnée. 
Je ne partageais pas son opinion, et j'eus raison ; 
car il fut bientôt guéri. 

« Parmi ces sauvages nous en remarquâmes un 
qui, par son extérieur et sa conduite, nous parut 
être leur chef; il était jeune, d'une taille médiocre, 
vif, courageux , quoique moins bien fait que quel- 
ques-uns des autres. Il avait seul un cercle blanc 
dessiné autour des yeux ^ et une raye de la même 
couleur, depuis le haut du front jusqu^au bout du 
nez. Sa poitrine et une partie de ses bras étaient 
aussi peintes de blanc. Je ne sais si c'était un orne- 
ment ou une manière de se rendre plus terrible, 
comme certains Indiens d'Amérique. Quoi qu'il en 
soit, cette couleur blanche relevait sa difformité 
naturelle , et, en vérité, je n'ai jamais vu de sau- 
vages si laids, ni si affreux que ceux«ci. Je crois qti'ils 
sont de la même race que ceux que j'avais ren- 
contré à cinquante lieuesaunordestde cet endroit, 
quand je touchai à cette côte, dans mon voyage 
autour du monde. Us ont de même le regard de 
travers, la peau noire , les cheveux crépus, la 
taîJle haute et élancée , les membres grêles; mais je 
ne pus examiner s'il leur manquait également deux 
dents à la mâchoire supérieure. 
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i< Nous vtmes beaucoup d'endroits où Ils avaient 
allumé du feu, et fiché en terre quelques branches 
d'arbres pour se garantir de la brise de mer qui, 
durant le jour , souffle constamment du même 
point. La brise de terre, l)eaucoup moins forte, ne 
les incommode pas. Nous trouvions dans ces gîtes 
des tas de coquillages de diverses sortes. Selon toute 
apparence , c'est la seule nourriture dé ces pauvres 
gens. 

a Mes gens avaient creusé vainement pour avoir 
de l'eau. Enfin, le i®' septembre, on parvint à un 
petî t fi le» d'eau saumâ tre . Elle ne put nous servir que 
pour faire bouillir notre gruau, ce qui épargna le 
reste de notre provision. Les mouches nous tour- 
mentèrent terriblement pendant que nous la pui- 
sions. Le soleil, malgré son ardeur extrême, ne 
nous parut pas, à beaucoup près, si insupportable. 
L^8 Indiens ne se montrèrent plus; nous ne vîmes 
que la fumée de leurs feux, à trois milles à peu 
près de distance. 

u Le canton où nous avions abordé est bas; dti 
côté de la mer il est ceint par des dunes qui empê- 
chent la vue de s'étendre dans lé pays. Le sol est 
sablonneux et aride. H n'y croît que des buissons 
et des arbrisseaux; quelques-uns étaient couverts 
de fleurs, dont la plupart répandaient une odeur 
suave. Plus avant, dans l'intérieur, le pays nous 
sembla plus bas que dans le voisinage de la mer; 
uni y mêlé de savanes et de forêts. La surface de la 
grande savane où nous étions offrait quantité de 
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rochers de six pieds de baut^ dont le sommet était 
arrondi; ils ressemblaient à des meules de foin. Lés 
forets ne renfermaient que de petits arbres ; les plus 
gros n'avaient pas trois pieds de tour. A quatorze 
pieds de haut s'élevaient de petites branches qui 
formaient leur tête. 

« Âpres avoir rangé cette côte pendant près de 
cinq semaines, sur une étendue de trois cents lieues^, 
sans trouver de l'eau douce, ni un endroit commode 
pour y espalmer mon vaisseau , dans les trois eu* 
droits où je m'étais arrêté; voyant, d'ailleurs, 
que nous étions au plus fort de la saison sèche, et 
que le scorbut attaquait mon équipage , je résolus 
d'abandonner ce parage. Je fis donc voile^ pour 
Timor le 5 de septembre. Le i4; j'aperçus, au con- 
cher du soleil , la cime des hautes montagnes de 
cette ile, et le ^3 je mouillai près du fort des Hol* 
landais. Faute d'eau douce, mon équipage était ré- 
duit à un triste état , et peu s'en fallut qu'il n'y périt 
parla mauvaise volonté et l'humeur, jalouse des 
Hollandais , qui , pendant quelques jours, refusèrent 
de m'en laisser puiser à terr-e , quelque argent que 
je leur offrisse. Je leur envoyai les barriques videa, 
et ils les firent remplir. Â mon arrivée, je les vis 
saisis de crainte que je ne fusse venu épier leur 
commerce , et acquérir sur ces régions éloignées 
des connaissances qu'ils voudraient pouvoir dérober 
à toutes les autres nations de l'Europe. Je partis 
le 26 , et je trouvai , en faisant route au nord, un 
bon mouillage. J'y fis remplir vingt-^six barriques 
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d'eau, et oooper da bcHS. L'on t pédn beamcxMip 
de potstOD , et Fon y toa une grande qoantîté de 
{pner. LeGcictolMeje&Tmleàrcsty etle 12 j^ar- 
litai devant rétabBssnnent portugais de Laphao. 
Tj fitt reçu |4tts humakienient qu au fiort faolian- 
dais. Le gonremeur nous euToya deux jeunes buf- 
fles, sixdièvres, i|uatfediefreaux,desooooSydes 
■Mf^nes, des firuits à pain; et, durant tout notre 
aqonr, nous fumes abondamment fiMimis de pro- 
irinons. Je iputtai ce lieu le 22 octobre. Jallai en- 
snile mouiller dans Ui baie de Coupang , pour espal- 
BMrmon vaisieau. Le commandant du fiwt bolian- 
dais se condoint très- poliment eawcg% nous. 

Le 13 déoend>re , je partis de Timor ; et , tra- 
versant rarchipel de petites iles ^n se trooi^nt 
entre Timor et Céram, j'eus iiimiMMiMirr de Ja 
eôiedelaNouTelle-Guinéele i^ janvier 1700, par 
2* 5o^ de latitude sud et \é^ de loi^^tnde est. Ce 
n'âaient encore que deux pedtes iles voîânes do 
continoit; le 6, je mouillai par trenle-buit brasses 
d'eau y sur im bon fonds de vase. Avant la nuit , les 
atttelols de ma pinasse m'apportèrent plusieurs 
aortes de fruits qu'ils avaient trouvés dans les bois, 
^H un gros oiseau qu'ils avaient tué ; ils avaient dé- 
couvert de feaa, et quantité de grands arbres 
.ionfins ; mais ils n avaient pas vu trace dlwmmes. 
Ala nuit dose, la cbaloupe revint avec un barpon 
fol artislement fiit en roseau; mes gens avaient 
ansâ rencontré ime pirogue en mauvais état près 
d*un barbddou , sorte de cadre ou grillage en bois 



\ 
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sur lequel leà naturels du pays font sécher à la 
fumée leurs viandes et leurs poissons. 

« Le lendemain^ l'on pécha plus de quatre cents 
poissons excellens , et l'on trouva une rivière de très- 
bonne eau douce, près de laquelle j'allai mouil- 
ler ; tandis que l'on coupait du bois , je descendis 
à terre où je découvris , dans une petite anse , deux 
barbekious qui semblaient n'avoir pas été dressés 
depuis plus de deux mois. Les pieux avaient été 
taillés avec un instrument tranchant ; si c'était l'ou- 
vrage des naturels du pays, ils devaient avoir du 
fer. Le lOy ayant quitté cette baie, je continuai 
ma route au nord , malgré les courans qui m'étaient 
contraires; ainsi, je n'avançais pas beaucoup, quoi- 
que le vent fût favorable. La profondeur de l'eau 
diminuait à mesure que je cheminais. Cependant 
le i/j , un peu avant midi, ayant vu de la fumée 
sur des îles qui nous restaient à l'ouest , et le vent 
nous favorisant, je gouvernai de ce côté ; j'y mouil- 
lai par trente-cinq brasses. Nous vîmes du feu pen- 
dant toute la nuit, et le lendemain j'allai jeter l'an- 
cre à moins d'un mille de la côte. Pendant que nous 
étions encore sous voiles , deux pirogues s'appro- 
chèrent de nous à la portée de la voix. I^es naturels 
nous parlèrent : nous ne comprîmes ni leur lan- 
gage ni leurs gestes. Nous leur fîmes signe de venir 
à bord; je le leur dis en malais; ils ne le voulu- 
rent pas; cependant ils vinrent si près de nous, 
que nous pûmes leur faire voir les objets que nous 
avions à leur donner en troc; ils ne se rendirent 
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pas à cette démonstration , nous firent signe d'aller 
à terre , et s'éloignèrent. Je les suivis dans la pi* 
nasse, où je fis mettre des couteaux , de la verro- 
terie, des miroirs^ des haches. Quand nous fumes 
près du rivage y je les hélai en malais; je ne vis 
d'abord que deux hommes , les autres étaient en 
embuscade derrière les buissons; mais je n'eus pas 
plus tôt jelé à terre quelques couteaux et d'autres 
bagatelles , qu'ils sortirent tous , mirent bas leurs 
armes , et s'avancèrent dans l'eau a coté de la pi- 
nasse, en faisant des signes d'amitié qui consistaient 
i prendre de Teau dans une main et à se la verser 
SOT la tête. Le lendemain , après-midi , plusieurs 
canots vinrent à bord , et nous apportèrent quan- 
tité de racines et de fruits que nous achetâmes. 

ce Cette île est nommée Poulo Sebauda par les 
naturels. Elle est très - fertile en bananes , cocos , 
orangers, papayes , patates et autres grandes ra- 
ônes, sagou , fruits à pain aussi gros que les deux 
poings d'un homme. J'y achetai aussi des musca- 
des dans leur brou ; elles paraissaient fraîchement 
cueillies; mais les naturels ne voulurent pas me 
dire où ils se les étaient procurées, et semblaient 
en Ciire grand cas. 

ti L'île est située à a® /^5' sud. On en compte dix 
antres qui sont peu éloignées. Ellle est habitée par 
des Indiens d'une couleur très-foncée ; leurs che- 
veux sont longs et noirs; ils différent peu, parleurs 
usages, des Mindanayens et des autres insulaires 
de œt archipel oriental. Outre ceux-ci qui parais- 
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sent les chefs , nous vîmes des nègres de la Nou- 
velle-Guinée à cheveux crépus et laineux; la plu- 
part sont esclaves. Ils sont très -pauvres, n'ayant 
pour vêtement qu'une pagne faite des écorces des 
sommités du palmite , qu'ils s'attachent autour des 
reins; les femmes portent une espèce de sarrau de 
coton; leurs principaux omemens sont des bra- 
celets de grains bleus et jaunes. Les hommes ont 
pour armes des arcs et des flèches , des lances gar- 
nies au bout d'os pointus ^ des sabres comme ceux 
des Mindanayens. Us se servent avec beaucoup 
d'adresse^ pour frapper le poisson , de harpons eu 
bois, et ont une manière fort ingénieuse de l'atti- 
rer à la surface de l'eau : ils attachent à une ligne 
une figure de poisson , qu'ils plongent dans l'eau 
où elle s'enfonce par le moyen d'un petit poids. 
Quand ils la croient assez bas , ils la retirent très- 
vite dans leurs bateaux , et dès que le poisson <{ui 
suit cette figure ; paraît à la surface de l'eau , ils 
le dardent. Mais ils tirent leur principale subsis- 
tance de leurs plantations. Ils ont aussi de grandes 
pirogues avec lesquelles ils vont à la Nouvelle-Gui- 
née, où ils se procurent des esclaves et de beaux per- 
roquets, qu'ils portent à Céram pour les y échanger 
contre des toiles de coton. Un bateau en était re- 
venu un peu avant mon arrrivée; je lui achetai 
des perroquets , et j'aurais bien désiré me procu- 
rer un esclave ; mais ils ne voulaient le troquer 
que contre des toiles de coton, que je n'avais pas. 
(c Leurs maisons de ce côté ne semblent desti- 
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nées que pour le besoin du moment, tant elle» 
sont pelites ; mais de J'aulre côté de l'île, nous en. 
vîmes de grandes et bien construites. Leurs piro- 
gues SQnt étroites avec des bouts dehors de chaque 
côté, de même que celles des autres Malais. Je ne 
sais quelle religion ils professent ; mais je ne crois 
pas qu'ils soient mahométans , parce qu'ils buvaient 
de l'eau-de-vie dans la même coupe que nous , sans 
aucun scrupule. Ayant fait ma provision de racines 
et de fruits, je partis le 20 janvier, faisant route 
au nord et à l'ouest, puis au nord. 

(( Je passai devant beaucoup de petites iles et 
au milieu de bas-fonds dangereux sans qu'il arrivât 
rien de remarquable , jusqu'au 4 février que je me 
trouvai à trois lieues du cap nord-ouest de la Nou- 
velle-Guinée, nommé cap Mabo par les Hollandais. 
Au large y on voit plusieurs îles. Cette partie de la 
Nouvelle-Guinée est haute et ornée de grands et 
beaux arbres. La mer en cet endroit est extrême- 
ment profonde , jusqu'à une île au-delà du cap, que 
je nommai CocAle-Island , à cause des gros coquil- 
lages que mes gens y avaient trouvés. Je fis route 
à l'est , et , le i5 , je doublai un cap que je nommai 
cap de Bonne^Espérance ^ et je donnai le nom d'ffe 
de la Providence à une petite île haute , voisine de 
l'île de Guillaume Schouten. Nous vîmes flotter 
près de nous quantité de gros troncs d'arbres qui 
sans doute vensient d'une rivière considérable de 
la grande terre. 

« Le 16, je passai la ligne; le 25, je découvris 
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Vile SainuMathias et l'île Squally (orageuse ). Tontes 
deux parurent couvertes de grands arbres ; on y 
apercevait aussi des prairies et des terrains culti- 
vés. Le 28 , après un orage , j'avais Ttle Wishart à 
gauche^ et la Nouvelle-Guinée à droite ou à l'ouest ; 
elle était haute , montagneuse, verdoyante; les 
arbres s'élevaient à une grande hauteur ; de vastes 
plantations sur la pente des collines ^ des espaces 
de terre défrichés , et la fumée que nous aperce- 
vions en difFérens endroits , étaient des indices cer- 
tains d'un pays bien peuplé. Nous vîmes d'abord 
une pirogue; quelques instans après, trois autres; 
enfin il en sortit plusieurs des baies voisines. Quand 
elles furent au nombre de quarante-six, les papous 
s'approchèrent assez pour que nous pussions réci- 
proquement distinguer nos signes et entendre nos 
voix; mais nous ne nous comprenions pas. Ils nous 
faisaient signe de nous avancer vers la côte ; je mis 
le cap vers une baie ; ils nous entourèrent ; je leur 
montrai de la verroterie, des couteaux et des mi- 
roirs pour les engager à nous aborder ; mais ils ne 
venaient jamais assez près pour que nous pussions 
rien leur donner. J'attachai donc un couteau à un 
morceau de planche; je mis de la verroterie dans 
une bouteille bien bouchée , et je jetai le tout à 
l'eau. Ils ramassèrent ces objets qui parurent leur 
faire grand plaisir. Ils se frappaient souvent la poi- 
trine de la main droite , et à chaque fois élevaient 
un bâton noir au-dessus de leurs têtes, ce que 
nous primes pour un signe d'amitié , et nous en 
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fimes de même. Quand nous nous dirigions vers lo 
rivage j ils paraissaient joyeax ; quand nous noas 
en écartions, ils prenaient un air fiché , nous ao 
compagnant toujours dans leurs pirogues et mon* 
trant le rivage. Arrivés à l'entrée de la baie , on ne 
trouva pas fond ; elle avait deux milles d'étendoe. 
Incertain d*y trouver un mouillage , et averti par 
l'aspect des nuages de Tapproche d'un coup de 
vent, je jugeai que la prudence me défendait de 
m y engager. Nous étions d'ailleurs entourés par 
deux cents hommes dans des pirogaes, et nous en 
comptions à peu près quatre cents qui bordaient 
les rives de la baie. Je ne sais pas comment les 
premiers étaient armés , ni quel dessein ils avaient 
formé ; mais quand ils s'approchèrent je fis sortir 
tous les fusils , et prendre la giberne à quelques- 
uns de mes gens pour éviter une surprise. Je n*eus 
pas plus tôt viré de bord pour m'éloigner delà baie, 
que les naturels nous lancèrent, au moyen de 
frondes 9 une grêle de pierres avec toute la vitesse 
possible , ce qui me fit donner à cet endroit le nom 
de SUngersbay ( baie des frondeurs ). Le bruit d'un 
coup de canon modéra leur ardeur ; ils cessèrent 
de jeter des pierres, et s'éloignèrent au plus vite. 
Cependant ils se réunirent comme pour consulter 
sur ce qu'ils devaient faire; car ils ne se rappro- 
chèrent pas de la cote, et restèrent en panne , quoi- 
qu'il y en eût de tués et de blessés. Un plus grand 
nombre aurait même payé cher leur audace si je 
n'avais eu de la répugnance à employer les moyens 
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<îe rigueur, parce que je voulais ne pas m'ôter Fes- 
pérance de les amener à trailer avec moi. 

i< Le lendemain , je passai tout près d'une île où 
je vis beaucoup de fumée et des hommes dans les 
baies; il en sortit trois pirogues qui ne purent nous 
atteindre. Plus loin, dans la soirée, étant entre deux 
îles, une pirogue s'approcha de nous. Je permis 
aux trois hommes qui la montaient de venir à bord; 
ils nous apportèrent cinq cocos. Je leur dontiai à 
chacun un couteau et un collier de verroterie, afia 
de les encourager à revenir le matin. Avant qu'ils 
se fussent retirés , je vis deux autres pirogues s'ap- 
procher; c'est pourquoi je m'éloignai. 

(c Le 3 mars , j'étais près de l'île de Gherrit- 
Denis, qui est bien plantée et bien peuplée; ses 
habitanssont noirs, vigoureux et bien faits; ils ont 
la tête grosse et ronde, les cheveux frisés et courts^ 
qu'ils coupent de différentes manières et qu'ils 
teignent en rouge, en blanc et en jaune. Leur vi- 
sage rond et large avec un nez plat , ne serait pas 
désagréable s'ils ne le défiguraient pas par la pein- 
ture et par des chevilles de la grosseur du pouce 
qu'ils se passent dans les narines, et dont les extré- 
mités touchent les pommettes des joues; de sorte 
qu'il ne parait qu'un petit bout du nez autour de ce 
bel ornement. Ils ont aussi aux oreilles de grands 
trous dans lesquels ils portent également des che- 
villes. Us manient leurs pirogues avec beaucoup 
de dextérité. Elles sont construites avec beaucoup 
dWt , longues , étroites y avec des bouts 4(ii|0ni 

XYII. aS 
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d'un côté; Favant et l'arrière sont relevés et ornés 
de figures de poisson , d'oiseau , ou d'upe main 
d'homme, sculptées ou peintes grossièrement ^ mais 
d'une manière ressemblante. J'ignore de quel in- 
stFument ils se servent pour creuser leurs pirogues 
ou bailler leurs figures ^ car ils semblent ne con- 
naître nullement l'usage du fer. Leurs arnaes sont 
celles des inaulaires dont j'ai déjà parlé. Us res- 
semblent en tout à ceux^ui nous avaient attaqués 
dans la baie des frondeurs , et sont peut-être aussi 
perfides. Leur langage est clair et distinct. Lors* 
qu'ils étaient près de nous, ils répétaient souvent 
les mots vacousi allamaiSf et nous montraient le 
rivage. Leurs signes d'amitié consistent à élever 
au-dessus de leur tête un gros bâton, ou une branche 
d'arbre avec ses feuilles, et à se frapper souveyot Ja 
tête avec la main. 

<c Le lendemain, je m'avançai ]>ar un vent frais 
au-dessous d'une île haute, bien plantée et bien 
cujtivée. Les Hollandais la nomment Aniord Caves 
Eylandt. On en voit tout à l'entour de plus petites , 
également boisées. Des pirogues s'approchèrent de 
nous, et, de même que toutes celles que nous avions 
vues auparavant , nous firent signe d'aller à terre , 
l'imaginant probablement que notre vaisseau pou- 
tait aller aussi près du rivage que Içurs petites pi- 
rogues. J'essayai inutilement de jeter l'ancre à un 
mi^He du rivage; je ne trouvai pas fond. Les pi- 
rogues nous suivaient; la plage était coxiverte d'In- 
dieiMii les sftouvemens du vaisseau le^ guidaient^ 
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plusieurs essayèrent de fions attraper il ^In nage : 
nous Jes laissâmes de Tur^ièv^. Le courant noiïs 
porta sur une île .fila4« ^ voisine d'Anthoni-<]ave ; 
trois Indiens ^montèrèsit àibordj je leur donnai à 
chacun Un conteciu. ^in >n»iroir et «n <K>iKet* de 
verroterie. Je leur montrai ^eB ditnouilles et ides 
écales de cocos^^-enJeur^feisam i^igt^e d'enappiôFlier 
à bord. Aussitôt ils me^donàéfc^nt inoîs^cocos Qu'ils 
prirent dans une des pirogues. (Te leur* râbtïtl*|ii 
aussi de la pondre d'or^ âls j)ait€irént sàVC^i^'Oè^i^ 
c'était , etsûcr'ièteMmannii, manjfii?^ -en 4i)(fiqttâtit 
la terre. Us nous q-untèrent, ^'ama instal^t dpt*^, 
trois pirogues se detaciièrem de J'4lep4ài« , >et nous 
firent signe dy^arborder; matsdes pr^îx^iieYiS Ëbdiens 
que nous avions vus en poitui»eint mécon^ens, leut 
firent desgesuss men;aG<ms^,'et^tl si'i^nsufvk une [dis- 
pute. Pendant la nuit^nocrs apeilçûrties ^beaticotfp 
de feux sur Ttle plate. Je in'éltfis éloigné de fet 
terre; et comme le vejnt était faible v^tiott vâi^eau 
dériva a,a «nord^oUest. To^tc^ les tles ^ue j'âvais 
vues .jusqu'alors étaient si peuip'lées, cpe'je nVsi^ais 
envoyer mon canot à terfe , è moins <f être rhOâillé 
très-rprès de la cote, ce qiH n'avait pas ^té possible. 
Nous n'avions pas beaucoup âe boisa boi-d; c'est 
pourquoi ayant aperçu <Hn grand nombre d'arbres 
entraînés par le courant qui venait avèfe force de 
l'ouest,] envoyai la pinasse f>our ramasser quelques* 
uns de ces bois Aottans ; elle en ramena un à la pe- 
morquoy si gros que nous eûmes beaucoup de peine 
à le hisser à bord. Il était percé par des vers longs 
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d'un pouce, et de la grosseur d'une plume à écrire; 
leur tête était couverte d'un opercule très-mince. 

« Je passai au sud de l'île Saint-Jean; trois pi- 
rogues s'en détachèrent 9 et me firent les mêmes 
'lignes que ceux que j'avais déjà vus. Le 8 mai , 
j'aperçus de la fumée sur la grande terre à l'ouest, 
,dont j'étais à quatre lieues de distance. Le pays est 
:hâut et boisé y mêlé de savanes. Six pirogues s'ap- 
iprochèrent de nous ; il n'y avait qu'un seul Indien 
dans la plupart. Le g , ayant doublé un cap qui 
n'était pas marqué sur les cartes hollandaises , je 
le nommai cap Saint^ Georges. Il est à 5° a' sud. 
Â partir de ce point , la côte se dirige au sud-ouest. 
Je donnai le même nom à une ile au large et à une 
grande baie qui est à l'ouest. Je ne vis sur la côte 
ni plantations ni cocotiers; cependant , à la nuit, 
je distinguai un petit feu vis-à-vis de nous. Au jour , 
nous découvrîmes une montagne dont le sommet 
aigu vomissait une grande quantité de fumée. Je 
nommai le cap occidental de cette baie, cap Orford, 
:et je fis route au sud-ouest le long de la côte. 

« Le i'4> j'entrai dans une baie où je pensai que 
je pourrais mouiller sûrement à l'abri de petites 
îles* Je vis de la fumée, des cocotiers, des maisons, 
des plantations. J'étais à six milles de la côte ; six 
petites pirogues s'en détachèrent pour venir nous 
examiner. Elles portaient une quarantaine d'hom- 
mes; ils ne voulurent pas venir à bord. Je leur fis 
si^e de retourner à terre. Ils eurent l'air de ne pas 
me jcomprendre^ Je tirai un coup de fusil audes^ 
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SUS de leur tête; aussitôt il» s'enfuireht.Â peine: 
étaient'ils parvenus au rivage ^ que trois pipogues 
se détachèrent de Tîle que nous avionsi sousle. 
vent, et arrivèrent bienitÔtÀporteede la voixy parce ^ 
que nous étions pris par.leioakne. Une de;oe8 pi^* 
rogues portait quarante hommôs; les deux autres ^ 
étaient plus petites. Uni instaqi aprèsy une autre, 
grande pirogue sortit dé la luiè dans laquelle 'je : 
voulais entrer. Leur supposant à toutes l'inteii^idii.. 
d'examiner nos forces^^je tiraîi.un coùpî defit^- 
^u-des«u$ de la grande pirogue y^ la plus proche de 
nous. Elle fit route pour .joindre celle qui arrivait; * 
Je fis tirer un coup de canon chargé à balles qui 
passèrent entre ces deux embarcations, et effrayé- ; 
rent si fort les Indiens, (|u'iJé se «séparèrent , et que 
toutes les pirogues se hâtère&t de gagner le rivage.: 
Le vent s'éleva; je me dirigeai'^vers la baie; Arriirë* 
à une pointe, je vis beaucoup -df Indiens qui nous^ 
guettaient, de derrière les rochers*; d'autres qui se 
tenaient soujs les arbres. Jeifis tirer trois coups détt 
canon pour les effrayer, parce «que mon intention - 
étant de faire jLe l'eau et du }ms , je ne voulais pas 
être exposé aux at^ques desiuaturels , qui étaient 
très-nombreoD , et dont j'avais éprouvé le. caractère- 
perfide, r r ' 

ce Le vaisseau vint mouiller devant l'embouchure 
d'une petite rivière. Mescanots allèrent à terre, et 
remplirent sans obstacle toutes les barriques à eau. 
On essaya vainement de commercer avec* les In- 
diens f ils admiraient iip^ haches et nos couperets ;l 
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maîsne.voulaient donner que des co<^08 en échange 
de oe qiie notes avîoDs à« leiin offrir. Cependant ils 
aYïiîent des ôochot»,: des* chèVred , de$ ignames' , 
et'd'atitres racnies- eomestiSit^i' Mon* dess^^în- ëtaie 
de rester éncetendnôÎD le pkrs long-*tenii|»S'piossible 
poQP -me pitoourerles! 'provisions-* ^M j^OMai» be- 
soin y exanviner le* pays ev cbnnatÎJre' siffê prbdM^ 
tîpns. Je; cbnsahcÀ iMiesbfficiéi^s^ à ceMjei t leur 
avi» Sst ooàformeiauJ mieny Le vg^, j'en^bj^r «donc 
lëffâiiibisfiulerrerpoartcqiiiper'dti boiti et p^ber. 
Ui)e«l-ovpp<i'Une^q^xMr80tâîpe: d'indiens^ ^ hmïinres^ 
etfiminDres^ finirent ai p0ssi^>aupirès d'ettX', ef iéinoi'^ 
gèrent d'abord cpuèlque iorainte ; mais nos geiisrleilr 
ayant fîtit de^ signe» d^eimitië^ ilë eontinuèiréliC' traii^ 
(juillement Jeiir chemiéu Les^ hommes avaient la 
tète ornée ée plutnès ée différentes qot)i4$u^ét des 
liiHcesf' kÏB inoin^ Le» femiiies n'ataiem |>eUr tôûrt 
véteménpqne deslbraiiobages aHaûbë» è^tkyfâôn 
pourcouintir leqp nddite. Elles portai'ent^ àv» leur 
ttête des odrbeiUes pleines d'igi^alâé^- ' 6'ést ûtie 
coatumn qae'l'aii ^baerv^eobtfi^iotiti^ lèfs Qafions 
sauvagekqneyaij voesi; les femme^sOM chiirgées 
des fardeisnx ; les botmnes: tlft^iHÀïëtiP étl ciVant , 
n'ayant s porter qur ktxrs afmës èt.tewfjsvti^e. 

« L'après-midi , je renvoyai les canots à ter^e 
pour couper dlattanta^^dë bois. Mé^ g^na eïïtrèrent 
dans) les ' maison^ dei^ naturels y qn-ik Iré^Utèrent 
pins timides qu1i<Fordlnafire ; ili$ avaient défM^uillé 
tous les cocotiers de > leurs fruits^, et eminéfié leurs 
cochon$; Nos getts teûrdbnMUlidéréïil par signes ce 
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que ces animaux étaient devenus; les naturels in- 
diquèrent des maisons au fond delà baiie ; et^ imi-» 
tant le grognement des eockima ^.semblèrent mar^ 
quer qu'il y en> avait, ainsi; que des^ohèvrea^ de 
toutes les tailles , en élevant la main, a différaiijles 
hauteurs. 

Le 20 1 j'allai à| terre avec les. eanots> raiportuiit 
les marchandises qcie je regardieii» coeame lesr pkift 
propres à> engager lies natm^eAs à oonmieroer a^rec 
nous. Je les trouvai craintifs et frâpons; je ne- vas 
qu'un petit garçon et dèuA hommes : l'un' de eeux- 
ct^ attiré par mes signes f vint à-côté de. mon ca*^- 
not; je lui donnai un couteau > un Collier de ver«-^ 
roterie, et nne bouteille de verre* Use mit à crier 
cocos, cocos f indiquant im village- voisin , comm^ 
s'il eut voola aller y chercher die^ ces fruits ; mails> 
je ne le revis pas* Us avaient^ â^piir»vant joné^deiî^ 
tours semblables à mesi matelotsi 

(€ accompagné de neuf dermes gons> je mardhaî; 
vers. leurs maisons; elles étaient bien misérables p. 
les portes n'étaient fermées qn'avéo un brin d'osievl 
Je visitai ti^ois dé leurs villages f tontes les maisons 
étaient vides'; j'y pris de petits filets de pâche en 
dédommagements de ce q^e les l^abitans avaient 
reçu de nioi^En nous en alknty je rënèontiiai deuk 
Indiens , je leiu^ montrai ce -que ift>iis <$mpeniens ^ 
criant en même tempsij cdeo^^ èobà»^ pour leui^feire^ 
connaître quie je n^'én avaria • tisé àùisi , que pame- 
qu'ils n'avaient pas tenu leur prt>messe. • ^ * ^^ 
< a De retour à bokd'^ je^ tt(mvai ^^és ciffiderset 
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mes matelots très- impatiens d'aller à rendroit de 
la baie où Ton avait indiqué qu'il se trouvait des; 
cochons. Je ne m'en souciais guère, craignant qu ils 
ne maltraitassent les Indiens. Forcé décéder à leurs 
importunitésy je leur remis des marchandises , leur 
recommandant surtout de se conduire avec dou^ 
ceur, et d'agir avec précaution pour leur propre 
sùiteté. Le lieu où ils allaient était à deux milles da 
vaisseau. Dès qu'ils furent partis , je fis tout pré- 
parer pour les secourir en cas de besoin. 

: (c Quand ils furent sur le point d'aborder ^ les 
naturels , en grand nombre , voulurent s'y opposer 
en brandissant leurs lances; et , prenant un air me- 
naçant , quelques-uns poussèrent la hardiesse jus- 
qu'.^ entrer dans l'eau, un bouclier dans une main 
et une lance dans l'autre. Nos gens leur montrèrent 
leà marchandises qu'ils avaient apportées, et leur 
firent des signes d'amitié, le tout en vaiû j les na- 
turels les repoussaient <kt gestei; Alors mes gens ^ 
qui voulaient absolument avoir des vivres, tirèr-ent 
des. coups de fusil pour les effhiyer. I^a multitude 
s'enfuit ; mais il. en relata trois qui continuèrent à 
se tenir dans une posture menaçante, jusqu'au 
moment où le plu^t hardi laissa tomber son bou-t^ 
clier, et prit la fuite... .On supposa qu'il avait été 
l^lessé au bras; d'autres au^ssi sentirent la force de nos 
armes:; mais auçim ne fut tué, le projet ayant été, 
SftiJement de Içnir inspirer de la crainte. Nos gens, 
descendus à terre, trouvèrent beaucoup décochons 
^^ couraient ça et là j: ils eft: tuèrent neuf à coups 
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de fusil , et en blessèrent un plus grand nombre- 
qui décampèrent. La pluie les fit revenir à bord 
avec ce butin ; le beau temps reparut ; ils firent une 
seconde descente , et rapportèrent huit cochons de 
plus. 

« Le lendemain matin, le détachement retourna 
à terre ; les naturels avaient profité de la nuit pour 
emporter toutes leurs provisions. Cependant un. 
grand nombre étaient près de leurs cabanes ; ils ne 
s'opposèrent pas au débarqueinent , et poussèrent 
même l'obligeance jusqu'à apporter douze cocos«: 
Celui qui était chargé les déposa sur le rivage, puis 
disparut, après les avoir mootrésà nos ^ens. Ceux- 
ci ne trouvèrent dans les maisons que des filets et 
des images ; ils prirent quelques-uns de ces objets , : 
et me les apportèrent. 

« L'après-midi , je donnai, ordre de ramener. à 
lerrç une petite pirogue qu'ils avaient emmenée ^ 
et j'y fis placer deux haches , deux couperets , six: 
couteaux , six miroirs , un gros paquet de verror. 
terie et quatre bouteilles de verre. Je nommai cet 
endroit le port Montaigu', il est situé par 6° lo' de- 
latitude méridionale,' environné de. montagnes 
couvertes de bois,^t entrecoupé de belles vallées 
arrosées par des ruisseaux d'eau viiie. Le pays pa- 
raît très fertile ; les arbres n'y sont ni très - hauts 
ni touffus; mais ils offrent une agréable verdure. 
Plusieurs étaient en fleur; d'autres portaient des 
baies , quelques-uns des fruits très -gros que nous 
ne connaissions pas. Les cocotiers croissaient avec 
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vigueur, tant sur le bord de la mer que dans Tin- 
tërieur des terres. Tomes tes prodiiotions des pays 
voisins abondaient dfansqe cantoff^^ Quant aus ani- 
maux , j<e i»'y vis que d^oodioi^s et des^ chiens; le» 
oiseaux que nous connaissions étaient les perro* 
quctSy surtout de ^espèce nommée cacatoès^ les 
ovrnQilles sewbla^es^ à oelies d'Angleterre, tés 
pigediis, nn oiiseau de la grosseur dû nierlë, et 
d aueres pins petits. La mer et fe rivière nour-* 
rissafiem beaucoup de poÂssons> mais liotis n'en 
pûoMs prendre qtt'iin> petit mmibre. 

Cl Je levai l'ancre le 2a mars. Le^4 a^' soir, je 
vis une haute terre au nord-ouest ; je n*apereufs pas 
dfe terre à Fouest de ce promontoire, quoiqu'il en 
par&c des indices au s^d-ouest. Je fis donc petites 
voiles , en naviguant toute la nuit à l'ouest-nord- 
(mtMé Bientôt le fea d'un volcan frappa mes* yeux. 
NocM^ recoflnàmes au jour , qu'il était situé dans 
une ile au notd ^ ei> m'avançam de ce- côté, je pas* 
sai dans un canal qui sépare dfeul terres que, jus- 
qct'alors , on avait regardées comme i^nnies. La 
Nouvelle - Guinée est à l'ouest ; je dètfttai le nom 
de King Williams-Cape ( cap dii i*e4 Girilfeume ) 
à son' promontoire le plus orietïtal dftnâ-'ce détroit; 
ccflui de cap de la teine Anfié à k j^hté oci^identale 
de la terre à l'est , et ^elle-ci fut nominée Nouvelle' 
Bretagne. Elle e$t haute, montagneuse, coupée de 
grandes vallée9> et paràtt fertile. La population y 
est considérable. Les habitans sont âes Papous ro- 
)>ttsies et vigoureux , d'un caractère hardi. 
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ff L'île du volcan est entourée d'autres îles. Je 
ne pus trouver de mouillage nulle part. D'autre» 
s'étendent le long de la côte de la Nouvelle- 
Guinée. Nous vîmes deux autres votcads plus à 
l'ouest. La plupart de ces îles sonl hautes et cou- 
vertes de beaux arbres. Nous aperçûmes entre ces 
îles de petits vaisseaux allant à la voife , dont il 
semble que les naturelis âe la Grandë-firetagiie ne 
connaissent pas l'usage. 

<c J'avais eu dessein de m'arréler à une de ceâ îles , 
pour radouber ma pinasse qui se trouvait en très- 
mauvais état ; mais , n'ayant qu'un bommé capable 
d'y travailler, je vis que cette opération mé pren- 
drait trop de temps ; d^ailleurs la saleté de mon 
vaisseau , que je n'arvais pas le moyen d'espalmer^ 
le peu d'hommes bien portans qui raé restaient ^ 
Fenvie démesurée qu'ils témoignaient de retôurhef 
au plus tôt chez eux, le danger de continuer, en cet 
état , à naviguer dstns une mer où les basses et les" 
côtes nous étaient également inconnues , et qu'il 
fallait examiner avec beaucoup de soin , les vents 
d'ouest qui avaient commencé à ^oulŒler, l'impos- 
sibilité de tenir là mer durant celte mousson; tous 
ces motifs, dis-je, m'empêchèrent çte poursuivre 
alors le but que je me proposais. 

ce Le 1 1 , nous venions d'éprouver Une rafale ^ 
lorsqu'un matelot, qui se tenait à l'aVant, s'écria 
qu'il voyait quelque chose à l'âMèriè, mais ne pou- 
vait dire ce que c'était; je regardai dé ce côté, 
c'était une trombe qui se formait au vent à nous , 
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à moins d'un quart de mille de dislance; je fis 
route pour l'éviter; en moins de cinq minutes elle 
arriva à peu près à une encablure , et passa sous le 
vent; elle offrait Tapparence d'une longue traînée 
d'eau qui aboutissait par en bas à un tourbillon , à 
la surface de la mer, et qui avait la largeur ordi- 
naire d'un arc - en -ciel. Son extrémité supérieure 
était très-élevée, et ne semblait pas tenir à un nuage 
épais. A un mille de nous elle creva. Lorsqu'elle 
passa prés de nous, je sentis un vent très-fort. 

« Continuant à suivre la côte de la Nouvelle-Gui- 
née , le long de laquelle j'espérais découvrir un 
détroit , je passai le i4 avrildevant l'île Schoulen ; 
le i8, je reconnus le cap Mabo; le 26, je vis 
Céram, et je reiicontrai un sloup hollandais du- 
quel j'achetai des provisions; ensuite j'envoyai faire 
de l'eau à terre. Le 2 1 mai , je mouillai dans la 
baie de Babao , à la côte occidentale de Timor. 
J'en repartis le 24 , et j'allai a Batavia ^ où je restai 
jusqu'au 17 d'octobre; mon vaisseau avait eu be- 
soin d'un radoub complet. 

u Je n'avais éprouvé aucun accident pendant ma 
longue traversée, lorsque le 21 février 1701, étant 
en vue de l'île de l'Ascension , une voie d'eau me 
força d'y relâcher. Un radeau transporta les mate- 
lots et leurs effets à terre. J'y envoyai des vivres, et 
j'y allai ensuite avec mes officiers. Je perdis beau- 
coup de mes livres, et de mes papiers. On avait 
dressé des tentes avec les voiles du vaisseau ; nous 
eûmes le bonheur de découvrir yne source d'eau 
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douce à huit milles de notre camp , au-delà d'une 
très-haute montagne que nous étions obligés de 
franchir; nous avions de plus la facilité de nous 
fournir de tortues. Le lendemain du jour où l'on 
eut trouvé la source , j'y allai avec mes officiers. 
Les brouillards continuels qui régnent dans cet 
endroit, le rendent si froid, qu'il est malsain d'y 
habiter. A deux milles de la source , nous rencon^ 
trames quelques arbres en buissons , sur l'écorce de 
l'un desquels on avait gravé une ancre et un cable, 
et au-dessous la date de l'année 1642. A peu de dis- 
tance nous découvrîmes un lieu propre à mettre , 
par tous les temps, nos gens à Fabri. Plusieurs y 
vinrent , et se logèrent dans des creux de rochers. 
Les chèvres, les crabes de terre, les frégates, les 
paille-en-cul et les boubies, leur fournissaient une 
bonne nourriture , et l'air y était extrêmement 
salubre. 

« Une semaine après notre arrivée dans cette île, 
les matelots, qui avaient choisi celte nouvelle habi- 
tation , vinrent m'annoncer qu'ils avaient vu deux 
bâtimens se diriger vers la' terre. Je leur ordonnai 
de tourner une vingtaine de tortues , pour que les 
vaisseaux qui arriveraient les trouvassent prêtes ; 
mais, avant le lendemain matin, ils étaient hors de 
vue. Il n'en parut pas d'autre jusqu'au 2 avril. Alors 
onze voiles passèrent sans s'arrêter; le lendemain , 
quatre bâtimens vinrent mouiller dans la baie ; 
c'étaient des vaisseaux de guerre. Je m'embarquai 
sur VAnglesea. Il me conduisit à la Barbade ; j'y pris 
mon passage avec plusieurs de mes officiers sur ua 
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navire marchand, et j'arrivai heureusement en 
Angleterre. » 

Ce voyage, pendant lequel Dampier avait eu 
souvent dt*s démêlés avec quelques-uns de ses of- 
ficiers, fil connaître que ce navigateur, doué d'un 
rare talent d'observation, ne possédait pas les qua- 
lités propres au commandement. L'insubordina- 
tion qui rognait à bord du Roe-Buck y nuisit au 
succès de l'expédition. Sans doute , Dampier in- 
spira une bien mince idée de sa capacité comme 
capitaine , puisque , après avoir découvert le dé- 
troit qui sépare la Nouvelle-Bretagne de la Nouvelle- 
Guinée , et qui porte à juste titre le nom de détroit 
de Dampier f il ne put obtenir un autre comman- 
dement au service de l'état. Il fit un second voyage 
autour du monde en 1704, comme capitaine du n^- 
yivele Saint-Georges; il naviguait de compagnie avec 
le capitaine Stradling qui montait les Cinq Ports. 
Après avoir pillé Puna , il était venu mouiller à l'île 
Lobos , sur la côte du Pérou , et y avait laissé son 
bâtiment à l'ancre , pour passer aux Indes orien- 
tales sur un bi^igantin espagnol de vingt-cinq hom- 
mes. Les Hollandais le firent prisonnier dans les 
Indes, et lui confisquèrent son navire et sa cargai- 
son, parce qu'il ne put produire sa lettre de marque 
qu'il avait perdue à l'attaque de Puna. 

Dampier, obligé de naviguer comme pilote, fit 
un troisième voyage autour du monde avec le ca- 
pitaine Woodes Rogers, dont nous allons parler. 
Après cette campagne, l'on est absolument privé 
4e penseigmemens sur oe qui i^ concerner. 
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CHAPITRE XIV. 

Woodes Rogers. 

Durant la guerre de la succession d'Espagne, des 
négocians anglais^ excites par les relations des fli- 
bustiers qui avaient fait de si riches prises sur les 
Espagnols, équipèrent deux vaisseaux destinés à 
faire la course dans la mer du Sud : l'un était le Duc, 
commandé par Woodes Rogers ; l'autre , la Du^ 
chesse , qui avait pour capitaine Etienne Courtney . 
Dampier servait comme pilote sur le Duc. Les équi- 
pages des deux vaisseaux montaient à trois cent 
trente-trois hommes, dont plus d un tiers étaient 
de différentes nations. 

On mit à la voile de la rade de Bristol le 2 août 

1708. Le 23 décembre , on vit , par 48** 5o' de la- 
titude sud, la terre. Elle se présenta d abord sous la 
forme de trois iles , qui semblaient se multiplier à 
mesure qu'ils en approchaient. On reconnut que 
c'étaient les iles de Falkland , ou Malouines , jadis 

f vues, pour la première fois, par Hawkins , et fort 
mal placées sur les cartes. Le i®' et le 2 de janvier 

1709, les vents étant de l'ouest, accompagnés de 
brume , on ressentit un froid très-vif. Le 5, la mer 
devint si grosse , que la Duchesse eut beaucoup à 
souffrir. La latitude méridionale fut de 60° 58'. Les 
vents furent à peu près les mêmes ^ avec des ondé^ 
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de grêle et de pluie, jusqu'au lo. On n'avait point 
de nuit par les 6i° 55' sud , et les 79° 58' de longi- 
tude ouest de Londres. Le conseil des deux vaisseaux 
ne jugea point à propos d'avancer au-delà ; c'est 
peut-être plus loin qu'aucun navigateur ait jamais 
pénétré au sud , dit le narrateur ; mais cette pré- 
tention est commune à tous ceux qui , dans ces pa- 
rages éloignés , sont portés très-loin au sud. 

Le i5, après avoir eu des vents modérés et va- 
riables, on se trouva par 56^ , et on reconnut qu'on 
était dans la mer du Sud , après avoir doublé le 
cap de Horn , sans s'en apercevoir. Le 20 , on vit , 
à dix lieues de distance, la haute terre, voisine de 
port Saint- Etienne, sur la côte occidentale des 
Patagons, à 47** de latitude sud. Les équipages 
avaient commencé à se ressentir des fatigues d'une 
si longue route, et souhaitaient impatiemment 
d'arriver à l'île de Juan Fernandez ; mais toutes les 
cartes différant alors sur sa position^ c'était un 
nouveau sujet d'inceHitude. Le 3i , les Anglais 
eurent la vue de l'île qu'ils cherchaient comme au 
hasard. 

Ce n'est pas pour en donner ici la description 
qu'on y a conduit les deux vaisseaux ; elle sera ré- 
servée à des navigateurs plus modernes, dont les 
observations semblent avoir acquis plus de poids 
par un long séjour ; mais on ne croit pas devoir 
dérober à Rogers l'honneur d'un récit qui se trouve 
cité dans quantité d'autres relations, et qui jette 
beaucoup d'agrément dans la sienne. 
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Le 1*"^ février, à quatre Ueue$ de Fîle, il mit sa 
chaloupe en mer pour aller recopnaitre la terré. 
Tandis qu'on attendait son retour y on vit 9 l'entrée 
de la nuit un grand feu sur \û rivage; ce qw fit 
juger qu'il y avait à l'anÇre.^uelqfues vaisçe^ti^ jç$« 
pagnols ou français; et, dans la nëce^sité'çfi^l'ôn 
était de faire de Veau et des viyres , on prit l^lréfito^ 
lutiondeles attaquer. Cependant, le lepdemHn.^ 
on n'aperçut aucun vaisseau daios l9 baie du oaijieu 
où l'on s'attendait à rencontrer l'enaemi, noi|.ipl||^ 
que.dans l'autre baie aunôrd-ouest; e^c&sontnéalV 
moins les seuls endroits; où l'oii puisse inooiU^r> 
On crut alors qu'il y avait eu quelque baiitnetit qui, 
ne se trouvant point e^/ffiisx^e co>Qbàtif*e^: avait 
pris le parti de. se r^j^ifer ^^ U^Qs le^ doufe^.furem 
éclaircis à J'arrîvée de la;;Çba:loupe, f>l\0 revêtit 
avec un homme yêtu de^peavx de chèvres, 4<vnt . 
la figure avait quelque cJ^Q^ de* plv^' sauvages que 
celle de .ces animaux*! Çéiaïx,i\J^f0xandre S^f/iiifs;, 
Écossais, qui avait été maître^ fi.bordiiJtti;.vai^^ieâtt 
anglais les Cinq-Ports ^^ et que l^fCapiisine Stradling 
avait abandonné dans cette lie <lepuis qufitfe atis et 
quatre mpis*. Ce malheureux avait aUumé;, â la 
vue des deux vaisseaux, le fça qu'on ^vai,ii vm peu- 
dant une partie deia cuit. ... 

« Il avait vu passer une, quantité, d'autres bati^ 

mens pendant le séjour qu'il avait fait dans cette so- 

.Utude ; mais il n'en avait va mo^ûU^f que deux qu'il 

avait reconnus pour d<s Espagiidls^. Quelques gens 

de l'équipage, qui l'avaient aperçu^ avaient tiré 

xvn. P.6 
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sur lui , et l'avaient poursuivi jusque dans les bois. 
Il s'était heureusement dérobé à leur fureur en 
grimpant sur un arbre où ils ne lavaient pas dé- 
couvert^ et d'où il leiir avait vu tuer plusieurs 
chèvres autour de lui. Il avoua qu'il n'aurait pas 
fiiit difficulté de se livrer à des Français^ s'il eût vu 
l^àrattre quelqu'un de leurs vaisseaux ; mais qu'il 
avait mieux aimé s'exposer à mourir dans un lieu 
désert que de tomber entre les mains dés Espa- 
gnols , qui n'auraient pas manqué de le tuer ou 
dé lé condamner aux mines ^ dans la crainte qu'il 
Ité'découvrit aux étrangers ce qui appartenait à la 
mer du Sud. 

(f II était né à Largo > dans la province de Fife en 
^Ééôsse. Dès son enfance , il avait été élevé à la ma- 
rine. Ayant été abandonné dans l'Ile par son capi* 
tàine , à l'occasion de quelque démêlé qu'il avait 
en avec lui , il avait pris la résolution d'y demeurer, 
plutôt que de spUicitet* sa grâce par des soumis- 
sions qui l'auraient exposé à de nouveaux chagrins. 
Étisint revenu néanmoins à des sentimens plus mo- 
dérés, il avait souhaité de retourner au vaisseau ; 
mais le capitaine avait refusé de le recevoir. Il 
ajouta qu'il avait déjà touché à cette lie dans un 
autre voyage, et qu'on y avait alors laissé deux 
hommes qui n'y avaient passé que six mois , jus- 
qu'au retour de ceux qui les avaient abandonnés. 
Cet exemple l'avait soutenu contre les premiers 
mouvemens du désespoir^ en lui faisant espérer le 
même traitement. 
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<( Il avait été mis à terre avec ses habits , son lit, 
un fusil , quelques livres de poudre , des balles , du 
tabac, une hache, un couteau, un chaudron, une 
Bible , quelques livres de piété , ses instrumens et 
ses livres de marine. Pendant les premiers huit 
mois , il y t beaucoup de peine à vaincre sa mé- 
lancolie. Il se fit deux cabanes de branches d'arbres, 
à quelque distance Tune de l'vautre; il les couvrit 
de roseaux , et les revêtit de peaux de chèvres , 
qu'il tuait à mesure qu'il en avai( besoin. Lorsque 
sa poudre approcha de sa fin , il trouva le secret 
de faire du feu avec deux pièces de bois de piment 
qu'il frottait sur le genou l'une contre l'autre. La 
plus petite de ses huttes lui servait de cuisine. Dans 
la grande , il dormait , il chantait des psaumes et 
priait Dieu. Jamais il n'avait été si bon chrétien* 
Accablé d'abord de tristesse , ou faute de pain et de 
sel , il ne mangeait qu'à la dernière extrémité. Il 
n'allait se coucher que lorsqu'il ne pouvait plus 
soutenir la veille. Le bois de piment lui servait à 
cuire sa viande et à l'éclairer, et l'odeur aromatique 
récréait ses esprits abattus. 

a II ne manquait pas de poisson ; mais il n'osait 
en manger sans sel, parce qu'il lui causait un fâ- 
cheux dévoiement, à la réserve des écrevisses de 
rivière, qui sont d'un goût exquis dans l'île, et 
presque aussi grosses que celles de mer. Tantôt il 
les mangeait bouillies et tantôt grillées , comme la 
chair de ses chèvres, à laquelle il ne trouvait pas le 
goût si fort qu'à celle des nôtres , et dont il faisait 
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d'excellent bouillon. II en tua jnsqu^à cinq cents. 
Ensuite se voyant sansi poudre il les prenait a la 
course , et, s'en faisant même un amusement , il en 
avait lâché environ le même nombre, après les avoir 
marquées à l'oreille. Un exercice continuel l'avait 
rendu si agile , qu'il courait au travers d^bois, sur 
les rochers et les collines, avec une vitesse incroyable. 
Nous l'éprouvâmes (continue Rogers) en allant à 
la chasse avec lui. Nous avions à bord un chien 
dressé au combat des taureaux ^ et de bons coureurs. 
Il les devançait tous: il lassait nos hommes et le 
chien ; il prenait les chèvres et nous les apportait 
sur le dos. Un jour, nous dit-il , il s'en était peu 
fallu qu'une chèvre ne lui eût coûté la vie. Il la 
poursuivait avec tant d'ardeur, que l'ayant prise 
sur le bord d'un précipice caché par des buissons , 
il tomba de haut en bas avec elle. Cette chute lui 
fit p'érdre la connaissance. Enfin, revenant à lui- 
même, il trouva la chèvre morte sous lui. Il s'était 
si brisé , qu'il passa vingt-quatre heures dans la 
mêrïie place ; et s'étaht traîné avec beaucoup de 
peine jusqu'à sa cabane, qui était éloignée d'un 
milieu iln'en put sortir qu'après dix jours de repos. 
« Un long usage lui fit prendre du goût à ses 
âttmens, quoique sans sel et saris parn. Dans la 
maison , il trouvait quantité de bons navets que 
d'autres avaient semés, et qui co^ivraient quelques 
arpens de terre. Il ne manquait pas non plus d'ex- 
céliéns choux qu'il coupait sur les palmiers qui 
les portent , et qu'il assaisonnait avec celui du pi- 
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ment , dont l'odeur est délicieuse. Il y trouva aussi 
une sorte de poivre noir qui se nomme màlachita, 
fort bon pour chasser les vents et pour guérir la 
colique. Ses souliers et ses habits furent bientôt 
usés par ses courses au travers des bois et des bros- 
sailles, mais ses pieds s endurcirent à cette fatigue. 
Après avoir rejoint les Anglais , il fut quelque 
temps sans pouvoir s'assujettir ià porter des souliers. 
« Lorsqu'il eut surmonté sa mélancolie , il pre- 
nait quelquefois plaisir à graver sur les arbres son 
nom et la date de son exil. Il dressait des chats 
sauvages et des chevreaux à danser avec lui. Les 
chats et les rats lui firent une cruelle guerre. Ils 
s'étaient apparemment multipliés par quelques 
animaux de la même espèce sortis des navires qui 
avaient relâché dans File. I^es rats venaient ronger 
ses habits et même ses pieds pendant son sommeil. 
II trouva le moyeuy pour s'en garantir, d'apprivoiser 
le^ chats en les nourrissant de la chair de ses chè- 
vres ; ce qui les rendit si familiers , qu'ils venaient 
coucher en . grand nombre autour de sa hutte. 
Ainsi, par le secours de la Providence et par la 
force de son 4ge , qui n'était que d'environ trente 
ans, il triompha des horreurs de sa solitude jusqu'à 
n'y trouver que de la douceur et du contentement. 
Après avoir usé ses habits, il se fit un juste-au* 
corps et un bonnet de peaux de chèvres, qu'il cou- 
sit ensemble avec de petites courroies qu'il en avait 
ôtées, et avec un clou qui lui servait d'aiguille. Il 
se fit des chemises de morceaux de toile qu'on Iiii 
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avait laissés ^ et Testame de ses bas lui servit de (il. 
Il était à sa dernière lorsque les deux vaisseaux lui 
apportèrent d'autres secours. Son couteau s'éiant 
usé jusqu'au dos, il en forgea d'autres avec des cer- 
cles de fer qu'il trouva sur le rivage , et dont il fit 
divers morceaux qu'il eut l'art d'aplatir et d'ai- 
guiser. 

<i II avait tellement perdu l'usage de parler, que, 
ne prononçant les mots qu'à demi , on eut long- 
temps assez de peine à l'entendre. Il refusa d'abord 
l'eau-de-vie qu'on lui présenta , dans la crainte de se 
brûler l'estomac par une liqueur si chaude; et quel- 
ques semaines se passèrent avant qu'il pût goûter 
avec plaisir des viandes apprêtées à bord. Il avait 
joint à sa cbair de chèvres, à ses racines et an pois- 
son , une espèce de prunes noires qui sont excel- 
lentes , mais qu'il ne cueillait pas aisément , parce 
qu'elles croissent au sommet des montagnes et des 
rochers. Pendant que les Anglais furent à l'ancre, la' 
reconnaissanôe lui fit braver toutes sortes de dan- 
gers pour leur procurer ce rafratchisseinent. Ils le 
nommaient le gouverneur, ou plutôt le monarque 
absolu de l'île. Le capitaine Dampier , qui connais- 
sait Selkirk , ayant dit à Rogers que c^était le meil- 
leur marin qu'il y eût sur les Cinq-Ports, ce chef 
lui donna , sur son vaisseau , l'emploi de contre- 
maître. » 

On sait que l'aventure du matelot Selkirk a in- 
spiré à de Foe l'idée de son célèbre roman de jRtt- 
hinson Crusoé. 
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Les deux vaisseaux quittèrent Fîle de Juan Fer- 
nandés le i4 février ^^ pour s'engager dans des expé- 
ditions funestes aux Espagnols. Ils s'emparèrent de 
Guayaquil , dont ils tirèrent une grosse rançon , et 
de quelques petits vaisseaux sur lesquels ils enle- 
vèrent plus de prisonniers que de richesses. Leur 
dernier exploit^ dans cette mer, fut la prise d'un 
vaisseau de Manille , qui leur fit acheter la victoire 
d'autant plus cher> que le fruit ne répondit point à 
leurs espérances. Ils en attaquèrent un autre , qui 
se défendit encore plus vigoureusement ; et ce com- 
bat , joint aux maladies qui enlevèrent leurs plus 
hraves guerriers , les mit dans la nécessité de faire 
le tour de la moitié du globe ^ pour aller chercher 
d'autres ressources aux Indes orientales. La diffi- 
culté de se procurer des vivres n'eut pas moins de 
part à cette résolution. Après avoir couru dans le 
grand Océan jusqu'au mois de décembre de la même 
année y abordant partout où ils croyaient trouver 
des subsistances , ils vinrent dans un port de la Ca- 
lifornie^ queRogers nomme Segura, parce qu'il le 
prend pour le même auquel Thomas Cavendish 
donne ce nom. 

Le pays est fort montagneux , stérile et couvert 
de sables qui ne laissent pas de produire quelques 
arbrisseaux. Rogers fit visiter la côte. Ses gens 
s'avancèrent environ quinze lieues au nord, et trou- 
vèrent quantité d'arbres de haute futaie. Mais ils 
n'aperçurent aucun de ces bons ports, que les pri- 
sonniers espagnols leur avaient fait espérer. Us 



4o8 HISTOIRE ciNERALE 

virent souvent de la fumée en divers endroits, ce 
^ni leur fit juger que le pays est fort bien peuplé. 
Cependant ils ne virent nulle part aucune apparence 
de culture. 

Dans cette saison ^ le vent de terre souffle pres- 
que seul k Ségura. L'air y est très-serein, et la pluie 
rare; mais pendant Ja nuit il tombe d'abondantes 
rasées, qui donnent beaucoup de fraîcheur. L.es 
Anglais découvrirent, à peu de distance du rivage, 
iine habitation d'environ trois cents Indiens. Bogers 
ne leur reproche point de férocité. Ils étaient, dit- 
il, grands et forts , mais beaucoup plus noirs qu'au- 
cun des Indiens qu'ils avaient vus dans les mers 
plus au sud. Ils avaient les cheveux longs, noirs et 
plats, qui leur pendaient jusqu'aux cuisses. Tous 
les hommes étaient nus; mais les femmes portaient 
à la ceinture des feuilles ou des morceaux d'une es- 
pèce d'étoffe qui en parait composée, ondes peaux 
de bétes et d'oiseaux. Celles queRogers vit étaient 
noires et ridées : mais il s'imagina que les pères et 
les maris craignaient d'exposer Ips jeunes à la vue 
des Anglais. Ils parlaient du gosier, et leur langue 
paraissait fort dure. Quelques-uns portaient des 
€K)lliers et des bracelets de brins de bois et de co- 
quilles; d'autres avaient au cou de petites baies 
rouges et des perles qu'ils n'ont pas sans doute Tart 
de percer, puisqu'elles étaient entaillées dans leur 
rondeur, et liées Tune à Tautre avec un fil. Ils 
trouvaient cet ornement si beau , qu'ils refusèrent 
les colliers de verre des Anglais. Leur passion n'était 
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ardente que pour les couteaux et les ihstrumens qui 
servent au travail ; mais ils avaient la bonne foi de 
ne pas prendre ceux que les ouvriers laissaient à 
terre pendant la nuit. On ne remarqua point qu'ils 
eussent le moindre ustensile de l'Europe. Leurs 
huttes étaient fort basses , construites de roseaux et 
de branches d'arbres, et si mal couvertes, qu'elles 
ne les garantissaient pas de la pluie. On ne voyait 
nulle trace de jardins ou d'agriculture aux environs. 
Ils ne vivaient guère que de poisson ; ce qui , joint 
à leurs misérables cabanes , qui^e semblaient dres- 
sées que pour un temps, fit croire à Rogers qu'ils 
n'avaient pas leur demeure fixe dans la baie , et 
qu'ils n'y étaient rassemblés que pour la saison de 
la pèche. Les instrumens qu'ils y emploient ne sont 
ni des hameçons ni des filets , c'est un simple dard 
de bois dont ils percent le poisson avec beaucoup 
d'adresse. Ils sont excellens plongeurs. Les Anglais 
en virent plonger un qui, après avoir enfilé un 
poisson avec cette arme, le donna, sans mettre la 
tète hors de l'eau , à un autre sauvage qui l'atten- 
dait sur une espèce de canot. Rogers n'en fut pas 
témoin ; mais il vit lui-même plusieurs de ces pion* 
geurs prendre de vieux couteaux qu'il leur jetait^ 
avant qu'ils eussent atteint le fond. Une petite se- 
mence noire, qu'ils broyaient avec des pierres et 
qti'ils mangeaient à poignée, paraissait leur tenir 
lieu de pain. Quelques Anglais, qui ne firent pas 
difficulté d'en mettre dans leurs potages, assurèrent 
qu'elle avait le goût du café. On leur voyait quel- 
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quefois manger certaines racines qui ont le goût 
des ignames , une sorte de légume qui croît dans 
une cosse, et dont le goût approche de celui des 
pois verts , des baies semblables à celles du lierre y. 
et qui, séchëes au feu , ont tout-à-fait le goût des 
pois secs. Les Anglais trouvèrent d'autres baies qui 
ont la figure des groseilles rouges, mais dont là 
pulpe, qui est aigre et blanche, renferme un noyaa 
avec son pépin. Ils trouvèrent aussi des fruits quv 
ont le goût de nos groseilles blanches , et ne son( 
pas un mauvais assaisonnement pour les sauces. 

Les peaux des bétes fauves, qui étaient assez^ 
communes dans les huttes des Indiens, donnaient 
lieu de penser qu'indépendamment de la pêche, ils 
avaient une saison destinée à la chasse. Ils témoi-^ 
gnaient un certain respect à l'un d'entre eux, qui 
portait sur la tête un bonnet garni de plumes ; mais 
ils paraissaient jouir en commun de tout ce qu'ils 
]K)ssédaient. S'ils troquaient du poisson pour de 
vieux couteaux , dont les deux vaisseaux étaient 
bien pourvus, ils les donnaient au premier Indien 
qui se trouvait près d'eux ; et, lorsqu'ils en avaient 
assez , il ne fallait plus espérer d'obtenir aucune 
part de leur pêche. Il semblait que leur vice domi^ 
nant fût la paresse , et qu'ils ne fussent occupés de 
leur subsistance que pour la durée de chaque jour. 
Us regardaient avec beaucoup d'attention le travail 
des Anglais , sans se mettre en peine de les aider. 
Leurs armes sont l'arc et la flèche, dont ils tuent des 
oiseaux au vol. Leuc| arcs sont d'un bois simple ^ 
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inconnu aux Anglais, et garnis d*une corde de fil 
dlierbe, d'environ sept pieds de long. Leiù*s flèches 
ne sont que des petites cannes , années d'os de 
poisson bien affilés. La plupart de leurs couteaux ^ 
et des inslrumens qui leur servent à tailler , sont 
co/nposés de dents de requins. Rogers vit deux on 
trois grosses perles à quelques-uns de leurs colliers. 
Ses gens trouvèrent dans leurs courses des pierres 
fort pesantes qui brillaient beaucoup , et qu'ils pri- 
rent pour quelque minéral. Il regretta qu'ils n'en 
eussent point apporté à bord. L'eau de la baie est 
excellente, et le fenouil marin y croît en abondance; 
mais on ne voit point d'oiseaux extraordinaires. 

Les deux vaisseaux^ accompagnés du galion qu'ils 
avaient pris, ne quittèrent point le port de Ségura 
avant le 12 janvier 17 10. Leur navigation fut pé- 
nible jusqu'à l'île de Guam , où ils n'arrivèrent que 
le 1 2 mars. Après y avoir pris des vivres, ils remi- 
rent à la voile le 2 1 ; et, se fiant aux lumières de leur 
premier pilote , à qui cette route était familière, ils 
prirent par le détroit de la Nouvelle-Guinée , qu'ils 
passèrent le i8 mai, pour s'avancer plus Vile vers 
celui de Bouton , dans lequel ils se trouvèrent en- 
gagés dès le 27. Ils remercièrent le ciel de leur 
avoir procuré , dans File du même nom , de l'eau 
et des vivres qui commençaient à leur manquer; 
mais ils regardèrent comme un autre bonheur de 
rencontrer un vaisseau malayen , qui leur promit 
de les guider au travers du détroit de Zulayer , et 
jusqu'à Batavia. 
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La roule de File de Java au cap de Bonne- Espé- 
rance fui d'environ deux mois , depuis le a/^ oc- 
tobre jusqu'au 29 décembre. Les trois vaisseaux 
anglais s'y joignirent à neuf de leur nation, et à 
seize Hollandais qui devaient partir pour les poris 
de. l'Europe, 

Dans un s<'jour de quatre mois que Rogers fit au 
Cap , il en connut assez les avantages pour en par- 
tir, persuadé qu'un bomme qui voudrait vivre 
loin du tumulte et de toutes sortes d'embarras , ne 
peut choisir d'endroit plus commode que le pays 
voisin qui relève des Hollandais. Il partit du Cap 
le 1 1 avril ly 1 1 , et mouilla sur la rade des Dunes 
le premier d'octobre, après avoir tenu la mer pen- 
dant trois ans et un mois. 
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CHAPITRE Xy. 

Cubero. Gemelli Carreri. La Barhinaù 

Le GehtiL 

Ijes auteurs de V Histoire générale des Voyages 
ont donné place dans leur Recueil aux relations 
des deux derniers voyageurs nommés en tête de 
ce Gliapiire, qui ont fait le tour du monde, non 
comme navigateurs , mais comme simples curieux. 
On ne pout concevoir par quel motif ils n'ont pas 
parlé de Cubrro, qui a visité aussi un grand nom- 
bre de pays et achevé le tour du monde long*temps 
avant Gemelli et Le Gentil. Nous avons pensé qu'il 
convenait de réparer cette omission; car Cubero a 
fait un voyage au moins aussi long que ceux de 
Gemelli et de Le Gentil, et a visité des pays bien 
moins connus que ceux qu'ils ont parcourus. 

Pierre Cubero était un prêtre espagnol , né en 
1645 près de Calatayud en Arràgon. Il n'eut pas 
plus tôt reçu l'ordre de la prêtrise, qu'il conçut le 
dessein d'aller dans les régions lointaiitles travail- 
ler à la propagation de la foi. Il fit d'abord le 
voyage de Rome en 1670, pour y recevoir la bé- 
nédiction du pape, et se munir de lettres-patentes 
des supérieurs-généraux des differens ordres reli- 
gieux. Il visita Lorette et Venise, traversa le Tyrol , 
s'embarqua sur le Danube à Vienne, et descendit ce 
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deux fois la ligne. On peut revenir en Europe, en 
passant par Ormus, ou par quelque autre endroit 
du golfe Persique , et de là se joindre à la- caravane 
de Perse qui part pour Alep ou pour S.œyrne. 
Mais si l'on se propose de faire le tour du.mojâde ^ 
il faut passer des Indes à la Chine , de là aux Phi- 
lippines ; d'où l'on se rend en Amérique , pour re- 
tourner en Europe par les ports d'Espagne. 
• La seconde route est par Livourne où-par Malte, 
d'où Ton peut passer au port d'Alexandrie , et de 
là remonter le Nil jusqu'au C^ire^ pour s'embar- 
quer sur un deS'deùx vaissealix mahomëtans qui 
partent chaque année de la mer Rouge pour la 
Mecque. On trouve continuellement dans cette 
fameuse ville l'occasion de se renilaiarquer pour les 
Indes orientales , avec plus de facilité même que 
par le golfe de Perse, 

' La troisième route > et la pIus: ordinaire aux Eu- 
ropéens, est celle de- Livourne aux ports d'AIexan- 
drette on d'Alep'^ Alep offre cinq routes pour Ispa- 
han : la pn miére , par le Diarbekr et Tauris ; la 
seconde, par la Mésopotamie, en passant à Mos- 
soul et Amadan ; la troisième , par Bagdad let Ren- 
gavar; la quatrième, en traversait le petit désert 
vers le midi , et passant par Bassbra ; la cinquième, 
par le grand désert; mais la dernière n'est prati- 
quée qu'une seule fois l'année, lorsque les mar- 
chands de Turquie et d'Egypiè vont:acheter. des 
chameaux. Ils ne se mettent en chemin qu'au pnôis 
de décembre ;' après les pluies-, parce quctV àj3ius 
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tout autre temps , ces déseris arides sont absolu- 
ment sans eau. Sur chacune de ces cinq routes ou 
rencontre de nombreuses troupes de voleurs , qui 
attaquent les plus fortes caravanes ; ajoutez qu OQ 
languit des mois entiers pour attendre que ces ca- 
ravanes soient formées. 

La quatrième route, et la plus sûre, est celle de 
Constantinople par l'Alleniagne et la Hongrie. Eu'-ï 
suite il faudrait passer la mer Noire et traverser la 
Natolie. Carréd ne conseille point la route de 
Smyrne , si l'on ne trouve la protection d'une 
forte caravane, contre les voleurs dont elle es( 
remplie. 

Un voyageur qui se proposerait de faire par terra 
la plus grande partie du tour du monde , peut trsH 
verser TAlIemagne , la Pologne , la Moscovie et la 
Grande-Tartarie, pour arriver à la Chine. Mais lâi 
cour de Russie accorde difficilement le passage à 
d'autres marchands que ses propres sujets. Us em« 
ploient deux ans à ce voyage , qui les exposé à d'é* 
(ranges dangers dans plusieurs affreux déserts et 
dans des forêts épouvantables; et si leurs caravané9 
ne sont pas fort nombreuses , ils ne sont jamais en 
pureté contre les insultes des Tartares. : ' • 

On peut entreprendre aussi de faire le tour^da 
monde par l'Occident, en s'embarquant à Cadi?^ 
pour Vera-Cruz ou Porto-Bello. Si l'on ne trouve 
pas l'occasion de la flottille ou des galions qui nç . 
partent pas tous les ans, il sera facile de s!embar«! 
quer sur quelque vais^au d'avis , qui fasse voileten 
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Âmënque, ou sur quelque marchand qui parte pour 
les Canaries^ d'où Ton passe à la Havane ou à Vera- 
Cruz. On doit être fourni de pistoles d'Espagne et 
4e piastres, si l'on n'aime mieux prendre des lettres- 
de-change à Cadix. Ceux qui veulent tirer parti de 
leur argent , gagner les frais du voyage et revenir 
plus riches, ont la Hbértéde prendre diverses sortes 
de marchandises et de bijoux. Avec un administra-^- 
téur fidèle On peut se promettre un profit du triple. 
Ensuite, pour continuer le voyage jusqu'aux Phi- 
lippiines , et de là au grand empire de la Chine, on 
doit s'embarquer sur le vaisseau qui vient tous les 
ans de Manille au Mexique , et qui part régulière- 
ment d'Acapulco le 25 mars. Cette route demanda 
des piastres ; et les meilleures sont celles du Mexi- 
que, parce qu'à la Chine elles valent un pour cent 
dé plus que celles du Pérou. Les marchandises def^ 
l'Europe y sont peu recherchées, ce que Carréri 
n'attribue pas moins à l'industrie des Chinois qu'à 
l'abondance de leur pays; cependant ils aiment 
les estampes de France et de Flandre, simples ou 
enluminées, les lunettes, les télescopes, les mi- 
croscopes , les verres à boire et d'autres vases de 
xsristal. 

La navigation du Mexique aux îles Philippines 
est si commode, que les femmes les plus délicates 
l'entreprennent sans crainte. On a toujours le vent 
^n poupe , et rarement il devient impétueux. On 
est dispensé de toutes sortes de frais, lorsqu'on 
peut obtenir du gouverneur espagnol un brevet d% 
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capitaine dans les troupes qui passent tous les ans 
aux Philippines. 

Il est facile ensuite de passer, à peu de frais , de 
Manille à la Chine sur des jonques chinoises , oa 
sur les navires espagnols qui vont trafiquer dans 
les provinces de Fokien et de Canton. Ce voyage 
ne demande qu'un mois. Ceux qui veulent se i-en-- 
dre de la Chine au Bengale , à Goa , à Surate ou 
sur la côte de Coromandel , trouvent l'occasion de 
s'embarquer sur des vaisseaux français, anglais ou 
maures, que le commerce amène et fait partir jour- 
nellement. On fait ces difFéreîEites courses avec uti- 
lité lorsqu'on emporte de la Chine de l'or en lin- 
gots , ou des étoffes de soie et d'or. Pour s^ rendre 
directement à Siam , au Bengale^ à Madras et sur 
la côte de Coromandel « on ne tnanque point de 
vaisseaux espagnols ou mahométans. On est sur ds 
gagner trente ou quarante pour cent, si Toa y 
porte de l'or en poudre qui s'achète à Manille; 
à Malaca et dans le royaume d'Achem ; et di Ton. 
prend ensuite des toiles bla^i^heS et peintes de 
Bengale et de la côte de Coromandel , on ^agnè 
trois pour un en les portaht en Aniénque. oU "eià 
Europe. 

En passant par Goa et par les états du Grande 
Mogol , un homme inteUigent peut acheter des 
diamans de Golconde , des rubis et d autres piérides 
précieuses , dont le transport est aisé par terre )^|]^ 
suite des perles à Bender-Congo et dans te golfe 
Persîque. Il peut s'avancer de là vers Bassora ^ d'où 
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traversant le grand dcsert^ il se rend par Alép a 
Alexandrette , pour retourner à Malte ou à Li- 
vourne. Celui qui voudrait donner plus d'étendue 
à sa course y irait par terre du golfe Persique à Is- 
pahan , où il prendrait la voie^des caravanes pour 
se rendre à Alep par la route de Bagdad , s'il n'ai- 
mait mieux descendre par Tauris , Érivan et les 
provinces de TArménie , jusqu'à Trëbisonde suc 
la mer Noire, et de Trëbisonde à Constantinople. 
Gemelli partit de Naples en 1693, atterrit à 
Alexandrie et visita l'Egypte , vint s'embarquer à 
Damiette pour aller parcourir la Palestine , vit 
Smyrne^ Constantinople, Trëbisonde, l'Arménie, 
la Géorgie, la Perse et les Indes; il connut dans 
ce pays, en 169$, le fameux Aurengzeb, dont la 
vieillesse n'avait pas ralenti l'activité; à Goa^ Ge^ 
melli s'embarqua pour Canton. 

A h distance d'un mille de Macao , la nature a 
placé une petite île qui se nomme Vile- fierté , et 
qui appartenait »ut jésuites. Son circuit n'est que 
d'un mille; et quoiqu'elle ne sioit qu'un rocher sté- 
rile, ils avaiéat unç iQaison de récréation assez conx« 
niode,' environnée de quelques arbres fruitiers* 
Carréri s'y étant fait transporter dans une barque*, 
y troiiva u.n frère dû fnéme ordre qui avait été mis- 
sionnaire. Dans les en(ç0tiens qu'il eut avec lui , il 
fut charmé de recevoir ^de sa bouche la confirma- 
4ian d'un, événement .fort étrange, qu'il avait eu 
moins de fa^ité à croire sur d'autres témoignages. 
Il n'y avail pasL plvis^e trois ans qu'une patacli^i 
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de la côte de Coromandel étant partie pour Cavité, 
port de Manille , avec soixante hommes à bord , 
Gentils, Maures et Portugais, entre lesquels était 
le frère jésuite; le pilote, qui ne connaissait pas 
deux bancs situés vis-à-vis des îles Calamianes, 
avait échoué sur l'une d'elles, et le bâtiment s'était 
brisé. Une partie des passagers trouva la mort dans 
les flots. Les autres ayant eu le bonheur de se sou- 
tenir sur le sable , se serviren vd'un caisson de 
planches qui était tombé entre leurs mains pour 
passer successivement dans Tîle la plus voisine , 
dont ils n'étaient éloignés que de deux milles ; mais 
n'y trouvant pas d'eau , l'heureux succès de leur 
premier essai leuB fît entreprendre de passer dans 
une autre île, qui n'était pas à moins de trois 
lieues; ils y arrivèrent tour à tour; elle était fort 
basse , très-petite , sans bois et sans eau, comme 
la première. Pendant quatre jours ils se virent 
forcés, par l'excès de leur soif, à boire du sang 
de tortue. Enfin la nécessité leur ouvrant l'esprit, 
ils se servirent des planches de leur caisson pour 
faire des fosses jusqu'au niveau de l'eau ; celle qu'ils 
trouvèrent était un peu salée , mais il suffisait 
qu'elle ne fut pas nuisible à leur vie. La Providence 
leur fournirait abondamment des tortues , parce 
qu'elles venaient poilttre alors sur le rivage; et, 
profitant de la saison, ils en tuèrent un si grand 
nombre , qu'ils eurent de quoi vivre pendant six 
mois. Lorsque cette provision fut épuisée, ils virent 
oriîver dans l'île une espèce de grands oiseaux de 
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mer , nommés par les Portugais paxaros hohos f 
ou boubies , qui venaient y faire leurs nids. Les 
débris du caisson leur servirent encore à tuer une 
assez grande quantité de ces animaux pour s'en 
nourrir pendant six autres mois. Ainsi les tortues 
et les boubies leur firent des provisions régulières 
pour les deux parties de Tannée , sans autre pré* 
paration , à la vérité , que d*en laisser sécher la 
chair au soleil. Ils étaient au nombre de dix-huit. 
Leurs habits s'étant usés avec le temps y ils s'avi- 
sèrent d'écorcher les* oiseaux , et d'en coudre les 
peaux ensemble avec quelques aiguilles qu'ils 
avaient apportées. Quelques petits palmiers^ disper- 
sés dans leur solitude , leur fournirent une sorte 
de fil. En hiver , pour se défendre du froid , ils 
3e retiraient dans les grottes qu'ils avaient creusées 
avec leurs mains. Sept ans s'écoulèrent sans aucun 
changement dans leur situation. Ils voyaient passer 
quelquefois des navires ; mais la crainte des bancs 
et des sèches arrêtant toujours les pilotes^ leurs 
cris et leurs signes ne purent exciter personne à les 
secourir : ils jugèrent même , par quantité de plan- 
ches et d'autres débris, que les fi ots leur amenèrent 
dans un si long intervalle , que les naufrages étaient 
frÀ{uens entre ces iles , et qu'ils n'étaient pas seuls 
malheureux. Cependant ils avaient commence à 
s'apercevoir que les oiseaux épouvantés ne venaient 
plus en si grand nombre. Il leur était mort deux 
hommes; tous les autres n'avaient plus que l'appa- 
rence d'autant /de fantômes. Le désespoir leur fit 
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prendre la résolution de finir un sort si misérable, 
ou par ]a mort, ou par quelque heureuse révolu- 
tion, qu'ils ne pouvaient attendre que de leuip 
hardiesse à tout braver. Des planches que la mer 
avait jetées sur le rivage, ils entreprirent de faire 
une barque ou plutôt un coffre qu'ils calfatèrent 
avec un mélange de plumes d'oiseaux , de sable et 
de graisse de tortue ; ils se servirent des nerfs de 
tortue pour en faire des cordes , et quantité de 
peaux d'oiseaux cousues ensemble leur composè- 
rent des voiles. Avec une si faible ressource , sans 
avoir même une provision suffisante d'oiseaux , de 
tortues et d'eau , ils partirent en invoquant le se- 
cours du ciel. Huit jours d'une navigation incer- 
taine, pour laquelle ils n'eurent pas d'autre réglé 
que le hasard des vents et des flots, les conduisirent 
à File d'Haïnan. Les habitans prirent la fuite à la 
vue de seize hommes dont la figure et l'habillement 
leur causèrent une égale frayeur; mais après avoir 
appris d'eux leurs infortunes , le mandarin de l'île 
leur fit donner tous les secours dont ils avaient be- 
soin , et leur fournit ensuite le moyen de retourner 
dans leurs familles. Les Portugais étan^ arrivés à 
Macao , un d'entre eux , que sa femme avait cru 
mort , fut surpris de la trouver remariée* On le 
disposa facilement à pardonner une légèreté qui ne 
pouvait passer pour criminelle après sept ans d'ab- 
sence. Le frère missionnaire qui faisait ce récit à 
Carréri , était encore dans l'Ile-Verte à se remettre 
de sa maigreur et de ses fatigues. 
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De la Chine , que Gemelli parcourut jusqu'à 
Pékin , il fit voile aux Philippines. Il aborda à Ma- 
nille , et s'y embarqua pour le Mexique. Il observe, 
avec tous les voyageurs , qu'il n'y a peut-être point 
de traversée plus pénible que celle de Manille à 
Acapulco, quoiqu'il n'y en ait peut-être point de 
plus douce que celle d'AcapuIco à Manille. 

H II ne faut pas douter, dit-il, que dans les temps 
passés cette navigation n'ait encore été plus dange- 
reuse et plus terrible. En iSyS, le galion le SainU 
Esprit se perdit à l'Embocadero. En iSgô , la force 
des vents emmena au Japon le Saint-Philippe , qui 
fut saisi avec toute sa charge. L'année 1602 fut célè- 
bre par la perte de deux galions. La difficulté n'est 
pas moindre aujourd'hui, quoiqu'on fasse le même 
voyage depuis plus de deux siècles. Le naufrage du 
Saini^Joseph et du Santo-Christo en était une preuve 
récente , sans compter que la plupart des autres per- 
dent leurs mâts^ ou sont repoussés par des vents 
contraiires , souvent après avoir fait la moitié du cfae"- 
min , et se trouvant dans la nécessité de retourner à 
Manille avec perte d'une partie de l'équipage. Ceux 
qui font la traversée la plus heureuse , ne laissent 
pas d'essuyer des maux qui ne peuvent être bien 
représentés. Outre la faim et la soif, dont on n'est 
jamais sûr de pouvoir se garantir, le vaisseau est 
rempli de petits insectes, qui s'engendrent dans le 
biscuit, et dont le mouvement est si vif, que lors- 
qu'ils ont commencé à paraître, non-seulement ils 
se répandent aussitôt dans Içscabiues^ les lits ouïes 
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plats OÙ Ton mange I mais ils s'aitacbent insensible- 
ment à la chair. D'autres vermines de toutes cou- 
leurs sucent le sang. Les mouches tombent en 
monceaux sur les tables et dans les alimens, où 
nagent déjà quantité de petits vers de différentes 
espèces. » 

Gemelli éprouva une partie de ces misères. Le 
capitaine avec lequel il avait fait ses conditions^ le 
traita d'abord avec assez d'abondance et de propreté; 
mais lorsqu'on fut en pleine mer^ il le fît jeûner à 
l'arménienne^ jusqu'à lui retrancher le vin , l'huile 
et le vinaigre. Le poisson n'était assaisonné qu'avec 
de l'eau et du sel. Les jours gras on lui servait des 
tranches de vache ou de buffle séchées au soleil p et 
si dures, qu'il était impossible de les mâcher sans 
les avoir long-temps battues avec une pièce de bois, 
dont elles sont peu différentes, ni les digérer sans 
ressentir tous les effets d'une violente purgation. 
On apprêtait à midi un de ces morceaux de viande, 
en le faisant bouillir. dans l'eau simple. Le biscuit 
était celui du roi , dans lequel il fallait avaler un 
grand nombre de petits insectes dont il était rem- 
pli. Les jours maigres, l'ordinaire^ était un poisson 
rance, à moins qu'on n'eût pris assez de cachoretas 
pour en distribuer à tout l'équipage. On présentait 
un potage d'une espèce de petites fèves, si pleines 
de vers qu'on les voyait nager sur le bouillon. A la 
iin du dîner on accordait un peu d'eau et de sucre, 
mais en si petite quantité^ qu'elle irritait la soif.au 
lieu de servir à l'apaiser. 
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D'un autre côté , GemelH plaint ceux qui s'enga^ 
gent à tenir des tables , parce que la longueur du 
voyage les force à celte économie. Ils dépensent des 
milliers de piastres à faire les provisions nécessaires 
de viandes , de poules , de biscuit , de riz , de confi- 
tures , de chocolat et d'autres alimens en si grande 
quantité , que depuis le premier jour du voyage 
jusqu'au dernier, on a toujours à table , deux fois 
chaquejour, des confitures et du chocolat, dont les 
matelots consomment autant que les plus riches 
passagers. Tous les vivres se corrompent, à Texcep- 
lion du chocolat et des confitures, qui sont d'un 
secours extrême pour tout le monde. 

Il fait une vive peinture des transports de joie 
que tout le monde fit éclater à la fin d'un pénible 
voyage qui avait duré deux cent quatre jours et 
cinq heures. Au milieu des embrassemeqs ,et des fé- 
licitations, il voulait savoir des pilotes combien il 
avait fait de lieues et de degrés ; mais ils ne s'accor- 
dèrent point dans leurs opinions, parce qu'on n'a- 
vait pas fait route en droite ligne. Pierre Fernandés, 
portugais de Madère, et premier pilote, assura qu'on 
avait parcouru i25 degrés, qu'il évaluait à deux 
mille cinq cents lieues d'Espagne. Isidore Montés 
d'Oca , de Séville , prétendit que c'était 1 3o degrés 1 
et près dé trois mille lieues. Quelle différence entre 
le même voyage d'Acapulco à Manille , qui ne prend 
guèr^ plus de deux mois et demi, pendant lesquels 
on n'essuie pas la moindre tempête ! 

Son voyage d'Acapulco à la capitale du Mexique 
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ti offre rien de remarquable; mais celui qu'il fit aux 
mines de Pachuca mérite d'être rapporté. 

Après avoir joui pendant quelques semaines de 
Tabondance et des agrémens d une ville riche et 
bien peuplée , il résolut de faire cette course^ mal- 
gré le conseil de ses amis, qui lui en faisaient crain- 
dre les dangers. On doit souhaiter de lire ici, dans 
ses propres termes , des observations auxquelles il 
attache lui-même tant de prix. 

(c Le 32 avril , je me mis en chemin , accompagné 
d'un ecclésiastique espagnol qui voulut me servir 
de guide pendant l'espace de deux lieues, jusqu'au 
village de Téchichéac : il voulut m'y retenir à cou- 
cher; mais je fus dégoûté de cet hospice par une 
querelle du curé de ce village avec le gouverneur 
américain du canton , qui se termina par quelques 
coups de canne que le curé donna sur les épaules 
du gouverneur. Je me hâtai de partir, et, faisantune 
lieue jusqu'au village de Guipuple, j'allai passer la 
nuit trois lieues plus loin, dans une ferme nommée 
Tusantlalpa, où je tuai quelques lièvres : j'en au- 
rais pu tuer un plus grand nombre, s'ils avaient au 
Mexique le même goût qu'en Europe, et si l'hor- 
reur que les Mexicains ont pour ces animaux ne 
s'était communiquée jusqu'à moi : elle vient de la 
certitude qu'on croit avoir, dans le pays, qu'ils 
mangent les vers qui se forment dans la chair des 
chevaux morts. 

« Le 25 , après avoir fait six lieues dans un pays 
mêlé de plaines et de montagnes | j'arrivai à Pa* 
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chuca , OÙ je logeai chez le principal officier des 
revenus du roi. Dans l'empressement de voir les 
mines, je me fis conduire le même jour, par un 
chemin fort escarpé , à deux des plus proches. Elles 
sont à deux milles de Pachuca. La première, nom- 
mée de Santa-Cruz f avait plus de sept cents pieds 
de profondeur; et la seconde , qui se nomme Na^ 
varo y en a plus de six cents. On tirait l'argent dans 
la première avec des malacaies , espèces de roues 
soutenues sur un long essieu , autour duquel on 
emploie pour corde une grosse chaîne , dont un 
bout monte avec le métal , et l'autre descend pour 
en prendre d'autre. Quatre mules attachées à l'es- 
sieu par un bois qui le traverse , donnent le mouve- 
ment à cette machine; une autre malacate , montée 
à la même ouverture, servait par le même méca- 
nisme à vider l'eau , qui ne manquerait pas » sans ce 
soin f d'arrêter continuellement le travail. 

w Je descendis successivement cinq échelles , ou 
plutôt cinq arbres, auxquels des chevilles dispersées 
servent d'échelons. Le mineur ne me permit pas 
d'aller plus loin , dans la crainte d'un malheur dont 
il avait été témoin plusieurs fois. Les arbres par 
lesquels je devais continuer de descendre étaient si 
mouillés que le pied pouvait glisser facilement. Je 
passai à la mine de Navaro , où les Américains por-^ 
laient le métal sur leurs épaules, avec un continuel 
danger pour la vie , en montant un grand nombre 
d'arbres dont les chevilles ^t les entailles étaient 
fort mal distribuées* Ils font ce pémblé métier pour 
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quatre réaux par jour ; mais le soir on leur permet 
d'emporter autant de minerai qu'ils le peuvent d'une 
«eule charge, et dont ils partagent ensuite le pro- 
fit avec le propriétaire. Depuis^ cinq mois, leur 
travail avait pour objet d'ouvrir, sous terre, un 
passage d'une mine à l'autre pour la communication 
de l'eau , qui est plus profonde dans celle de Santa- 
Gruz. Les mineurs ne s'étaient pas encore rencon- 
trés ; mais après tant de fatigues , ils commençaient 
à se trouver si proches, qu'ils entendaient mutuelle- 
ment leurs coups. 

(( Je me fis mener le jour suivant à quelques 
lieues de ces deux mines , pour visiter celle de Is^ 
montagne. Le premier spectacle qui frappa mes 
yeux fut une petite ville, dont toutes les maisons 
étaient coqjiposées de terre et couvertes dé bois ; 
elle contenait environ douze mille habitans , qui vi- 
vent de leur travail dans ces horribles abîmes. On 
ne compte pas moinsde mille mines dans l'espace de 
six lieues ; les unes qui sont abandonnées , d'autres 
où l'on s'exerce sans relâche , et d'autres qu'on tiej^l 
en réserve; mais ces dernières sont visitées sécréter 
ment par quantité d'Américains qui dérobent le mé- 
tal. Depuis peu de jours la terre en avait enseveli 
quinze, qui avaient eu la hardiesse d'y descendra 
par une ouverture fort étroite. 

<i On me conduisit de cette mine à celle <}ui porte 
le nom de la Trinité^ parce qu'elle en renferme 
trois, qui se nomment Campecliiana, Soga et Pi-^ 
gnol ; mais quoique les trois bouches soient diffé- 
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fentes, elles conduisent toutes trois à la mcme 
veine. Plusieurs personnes dignes de foi , qui en 
connaissaient parfaitement la richesse, m'ont assuré 
que depuis dix ans on en avait tire quarante millions 
de marcs d'argent , par le travail continuel de mille 
ouvriers. Lorsqu'on fut arrivé à huit cents pieds de 
profondeur, on trouva tant d'eau, qu'il fallut em« 
ployer seize malacates pour la vider , et la seule dé- 
pense du bois , pour empêcher les éboulemens de 
terre, fut estimée à vingt mille piastres. Mais le 
temps y a rendu le travail si dangereux^ qu'on n'en 
tire presque plus rien , et qu'on s'est déterminé à 
fermer les principales ouvertures. 

(c A peu de distance de la même mine , on en avait 
ouvert une autre depuis huit ans , qui se nomme 
Saint'Mathieu , et qui rendait un pro^t considé- 
rable, parce que les veines du métal allant de l'est 
à l'ouest , y sont plus faciles à suivre. Je pris la ré- 
solution d'y descendre. Elle n'avait qu'environ qua- 
tre cents pieds de profondeur. En arrivant au cin- 
itpiiéme arbre , j'avoue que la peur me prit jusqu'à 
me rendre fort impatient de remonter; mais un 
nlineur qui me servit de guidé avec un flambeau^ 
fanima mon courage et m'assura qu'il me restait 
peu d'arbres à descendre. Je le suivis à toutes sortes 
de risques , souvent embarrassé pour mettre le nied 
sur la cheville ou dans l'entaille , et quelquefois 
pour embrasser l'arbre. J'eus à descendre trois fois 
plus que le mineur ne m'avait annoncé. Enfin 
j'su'rivai dans le lieu où les ouvriers faisaient sauter 
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avec leurs instrumens de fer des pierres métalli- 
ques d'une extrême dureté. Quelques-unes étaient 
moins dures , et d'autres étaient diversement colo- 
rées. J'en pris quelques morceaux; mais^ ouvrant 
plus que jamais les yeux sur le danger auquel je 
m'étais exposé^ et, commençant à me ressentir de$. 
vapeurs pestilentielles que la terre exhalait dans ce 
gouffre obscur, je remontai avec autant de diffi- 
culté que decrainte, après y avoir passé deux heures, 
et j'arrivai fort fatigué à la lumière du jour. Tout 
ce que j'avais vu d'affreux se retraçant à mon ima^ 
gination , je reconnus que de toute ma vie je n'a- 
vais pas fait d'action si folle , jamais du moins je 
n'avais éprouvé tant d'effroi depuis cinq ans que je 
voyageais parmi des nations barbares; et l'on m'au- 
rait offert inutilement deux ou trois mille piastres 
pour me faire retourner dans un lieu où la simple 
curiosité m'avait fait descendre. La profondeur de 
ces mines Vient de la méthode du travail qui se fait 
toujours perpendiculairement, jusqu'à ce qu'on ait 
rencontré quelque bonne veine ; alors on la suit 
horizontalement, et lorsqu'elle finit, on recom«* 
mence à creuser plus bas sur la première ligne. )> 

Carréri demande la même attention pour, un 
voyage qui le fatigua moins, mais qu'il regarde 
comme une des plus curieuses parties de son jour- 
nal. Il avait entendu vanter quelques antiquités, 
jdes Américains, dont il ne trouvait pas la descrip- 
tion dans les voyageurs. L'impatience qui le saisit 
en apprenant qu'elles n'étaient pas éloignées de 
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Mexico ^ ne lui permit pas de différer un moment 
son départ. 

a Je montai à cheval^ dit-il, et, trayersant le lac 
de Saint- Christophe 9 je me rendis à la paroisse 
d'ÂcuIma, qui appartient aux Augustins. Six lieues 
plus loin , j'arrivai au village de Téotihuacan , qui 
signifie en langue mexicaine, lieu des dieux et des 
adorations » où je passai la nuit chez don Pedro 
d'Alva , petit- fils de don Juan d'Âlva , descendu des 
rois de Tezcuco. Ce seigneur me fit voir le lende- 
main les cous ou les pyramides , qui ne sont pas à 
plus d'une lieue de sa terre. Je vis premièrement 
celle du nord , qui a sur deux de ses côtés environ 
six cent cinquante palmes de longueur , et cinq 
cents sur les deux autres. Elle porte le nom de la 
lune. Je n'avais pas d'instrumens pour en Inesurer 
la hauteur; mais je jugeai qu'elle pouvait être de 
deux cents palmes. Ce n'est qu'un amas de pierres, 
avec des degrés d'une pierre fort dure. Le sommet 
offrait autrefois une fort grande statue de forme 
grossière, qu'un évêque de Mexico fit n>etire ea 
pièces, comme un reste de l'ancienne idolâtrie* 
On en voit encore les fragmens au pied de la py- 
ramide. Ces grandes masses renferment des voûtes 
qui servaient de tombeaux aux rois du pays. Quan- 
tité de petits monts dont elles sont environnées, 
paraissent avoir été lès tombeaux des seigneurs 
mexicains. Le chemin qui conduit à ces mono- 
mens conserve encore le nom de micaotli^ oui si- 
gnifie chemin des morts* 
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w Je tournai ensuite au midi pour toir la py- 
ramide du soleil , à deux cents pas de la dernière. 
Elle a mille palmes de longueur sur deux de ses 
feces , et sur les deux autres, environ six cent cin- 
quante. Sa hauteur est d'un quart de plus que celle 
de la première. La statue du soleil^ qui ëtait au 
sommet y ti'a pas été plus ménagée que. l'autre ; 
mais dans sa chute , elle est demeurée vers le mi- 
lieu de la pyramide, sans pouvoir tomber jus- 
qu'en bas. , Cette idole avait une ouverture- dans 
l'estomac qui contenait la figure du soleil , et tout 
le reste du corps était revêtu d'or, comme celui de 
)a lune. On voit encore au pied de la pyramide 
deux grands morceaux de pierre qui faisaient par* 
lie d'un bras et d'un pied de l'idole. » 

On demande comment les Mexicains , qui n'a- 
vaient pas l'usage du fer, taillaient des pierres si 
dures, et par quelle force ils les élevaient à cette 
hauteur sans aucune machine , et sans art pour en 
inventer. Les Espagnols , suivant le témoignage de 
Gemelli, attribuent la construction de ces pyra- 
mides aux Ulmeques, qui amenèrent de l'ile Atlan- 
tide une seconde colonie d'habitans dans la Nou- 
velle-Espagne; elles sont du moins très-anciennes. 
Gemelli jugea , par ces prodigieuses ruines qu'on 
remarque aux environs, par quantité de grottes et 
par d'autres marques, qu'il y avait autrefois une 
grande tle dans le même lieu. Il retourna le lende- 
main par la même route , et reprit bientôt après 
celle d'Espagne , où il arriva dans le port de Cadii^;. 

XVII. 28 
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Le voyage de La Barbinais Le Gentil ne mérite- 
rait pas d'être remarqué ^ sinon par cette circon- 
stance assez singulière^ qu'avant lui , c'est-à-dire 
jusqu'à l'année 1718, nul Français n.Wait publié de 
relation de voyage autour du monde. 

Son but y en s'embarqnant , était de cbercber for- 
tune^ et de voir le monde. Il partit de Cherbourg 
sur un navire marchand , le 8 août 17 14 ^ et après 
avoir doublé le cap Horn , il arriva le 4 niars 1 7 15 
à la Conception au Chili. Le grand nombre de ha- 
tîniens français qui se trouvaient dans ce port, lui 
-fit entrevoir qu'il n'y tirerait pas un parti avanta« 
geiix de ses marchandises. En conséquence il monta 
sur un navire de Rayonne qui allait à la Chine. Il 
relâcha dans plusieurs portsde la côte jusqu'à Pisco 
.et gagna y par terre, Lima, capitale du pays. Il 
traversa dans cette route les montagnes qui for* 
ment l'entrée de la province de Pachanamuc, et 
en fait une description effrayante. 

Toute la campagne était inondée : (c Mes guides, 
raconte La Barbinais, me déclarèrent qu'on ne pou* 
vait continuer la route ordinaire sans ^'exposer aux 
plus grands dangers, et qu'il fallait faire une jour* 
^ née de plus pour passer sur un |>ont qui était au 
somtnet de la montagne, sans quoi je serais force 
; d'attendre plus de huit jours que les eaux fussent 
écoulées. Je suivis leur conseil, mais je ne fus paa 
long-temps à m'en repentir. Nous fîmes sept lieues, 
en montant par des sentiers incommodes et fort 
éii^oits. Je voyais les nuages au-dessous de moi^ et 
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celle ëléyaUon ne m'empeohaîl pas de seniîr une 
chaleur extraordinaire. Nous arrivâmes, i siu pont 
vers les quatre heures aprè^ midi. M^^s, ciçl! quel 
pont ! sa vue me fit frémir^ et le souvenir n^ g\9^ ' 
encore le sang. Qu'on s'imfigine deux pointes ^ 
montagnes séparées par i;n précipice^ o^ pUudi 
par un gouffre profond , dans lequel deux torrepf 
s'élancent avec un fracas épouvantable. Sur cef 
deux pointes on a planté de gros pieux , auxquels 
sont attachées des cordes de simple écprcç d'^r-** 
bresy qui ^ passant et repassant plusieurs fois d'une 
pointe à l'autre , forment une espèce de rè\s cou- 
verts de planches et de sable. Tel est le pont qi|i 
forme la communication d'une montagne k l'autre* 
Je ne pouvais me résoudre k passer sur cette ma* 
chine tremblante. Les mule3 passèrent d'abord 
avec leur charge ; mais la résistance qu'elle^ firent 
long -temps aux muletiers marquait assea {em* - 
frayeur. Pour moi , je passai comme elles,, çe^i-in . 
dire, en me faisant de mesr mnjns dieux piedai d^ . 
plus, et sans oser jeter les yeux de l'un ni d? 
l'autre côté, 

« J'entrai de I9. dans la province de P#chanama<^ 
et je passai au pied d'utie autre montagne dont ' 
l'aspect me cauâa da nouveaux frémissemens. Le 
chemin, qui est sur le bord de lai mer, a si peu de 
largeur , qu'à peine deux mules y peuvent passer 
de front. Le sommet de la montagne s'avançant au- 
dessus, semble près de s'écrouler , et l'on remarque 
à ses ouvertures qu'il s'en détache quelquefois do 



436 HISTOIRS GÉNiRALE 

grosses parties qui tombent dans la mer , et qtd 
rendent le danger continuel. Les Espagnols appel- 
lent ce passage el mal passo étAscia^ du nom d'une 
mauvaise hôtellerie qui n en est éloignée que d'une 
lieue. Je ferais |)itié si je racontais tout ce que j'eus 
i souffrir dans ce voyage. La chaleur m'accablait 
pendant le jour , et j'étais dévoré pendant la nuit 
par diverses sortes d'insecles. Je traversai des mon- 
tagnes de sable i»i brûlant , que je ne pouvais mettre 
pied à terre sans ressentir une ardeur insupportaUe. 
Dans l'espace de quarante lieues , je ne vis pas un 
seul arbre , si ce n'est au bord des torrens , où la 
fraîcheur de l'eau entretient un peu de verdure. 
Ces déserts inspirent une véritable horreur. On nV 
entend pas le chant d'un oiseau ; et pendant toute 
ma marche , je n'en vis qu'un de la grosseur d'ua 
mouton y qui se perche sur les montagnes les plus 
arides y où il se nourrit des vers qui naissent dans 
cette vaste étendue de sables. Il est célèbre dans 
toutes les relations du Pérou sous le nom de 
condor. » 

Le Gentil partit de Lima le 25 de janvier iyi6 
pour retourner à'Pisco. Il y arriva le 5 de février 
pour être témoin d'un de ces désastres trop, fré- 
quens dans ces latitudes , d'un tremblement de terre 
qui renversa la ville , et dont il parle avec le saisis- 
sement et l'horreur que laisse un pareil spectacle 
dans un homme qui a partagé le péril. Le lo , k 
huit heures du soir, Pisco fut ébranlée. « Dans un 
instant^ dit-il; je vis toutes les maisons renversées/ 
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Je voulus prendre la fuite; mais la peur, qui donne 
quelquefois des ailes, m'avait lie les pieds. Je n'ar- 
rivai qu'avec peine sur la place de la ville , où tout 
le monde s'était retiré. Un quart d'heure après, la 
terre ayant encore tremblé , s'ouvrit en quelques 
endroits, d'où il s'éleva des tourbillons de pous- 
sière avec un bruit effrayant. La plupart des habi- 
tans se retirèrent sur les montagnes voisines. Cette 
nuit fut un temps d'horreur et d'épouvante : la terre 
s'agitait à tous momens. Nous n'étions dans la ville 
que trois ou quatre Français, qui n'osions aban- 
donner les débris de nos maisons, et qui ne sentions 
pas moins le péril qu'il y avait à les habiter. Tout 
le monde craignait une nouvelle irruption de la 
mer , telle qu'on se souvenait de l'avoir éprouvée 
il y avait vingt-huit ans. Les Espagnols et les Amé- 
ricains n'ayant point la hardiesse d'aller reconnaître 
l'étât du rivage , nous primes cet emploi vers le 
jour : mais la lumière ne reparut que pour augmen- 
ter l'alarme commune. A neuf heures du matin, le 
tremblement ayant recommencé avec plus de vio- 
lence^ on publia aussitôt que la mer venait de se 
retirer. Cette nouvelle était fausse; mais la crainte 
et l'exemple du passé y firent trouver tant de vrai* 
semblance, qu'on ne pensa plus qu'à la fuite. Les 
cris augmentaient la terreur. Je me préparai à fuir 
aussi, et j'étais déjà monté à cheval, quand, par 
un trouble d'esprit plutôt que par un reste de cou- 
rage , je résolus de retourner au bord de la mer avec 
deux autres Français. J'ai souvent éprouvé qu'une 
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Frayeur excessive produit les mêmes effets que la 
tëitiérité. Mais nous vîmes la mer tranquille^ et le 
rivage dans la situation ordinaire. Le désir de guérir 
les habitans de leur crainte nous fit pousser'nos 
chevaux avec beaucoup de vitesse, en faisant cie 
loin divers signes de chapeau. Ceux qui attendaient 
notre retour pour se déterminer nous comprirent 
si mal , qu'ayant pris nos signes mêmes pour une 
exhortation à fuir, ils abandonnèrent la ville avec 
des cris lamentables. Nous n'y trouvâmes plus qu un 
petit nombre de vieillards, que |a faiblesse de Yàge 
avait retenus , et qui regardaient déjà les ruines de 
leurs maisons comme leurs tombeaux, n 

Cependant il parait qu'on en (îit quitte pour quel- 
ques nouvelles secousses , qui achevèrent de ren-* 
Verser Pisco , et qui ne permirent pas aux habtfaos 
d'y retourner de plusieurs jours. La Barbinais , re« 
venu à lui-même , se rappela quelques circonstances 
qu'il n'entreprend point d'expliquer. Une demi- 
heure avant que la terre eût commencé à s'agiter, tous 
lèis animaux parurent saisis de frayeur. Les chevaux 
hennirent , rompirent leui*s licous et sortirent de 
récurie. Les chiens aboyèrent. Les oiseaux épou- 
vantés, et presque étourdis, se jetèrent dans lesmai* 
sons. Les rats et les souris sortirent de leurs trous. 
Les vaisseaux qui étaient à l'ancre furent si violem- 
lâent agités , qu'il semblait que toutes leurs parties 
fussent prêtesà se désunir. Les canons sautèrent sur 
leurs affûts, et les mâts rompirent leurs haubans. 
C^est ce que La Barbinais aurait eu de la peine à 
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croire , s'il n'en eût été convaincu par des témoi- 
gnages unanimes. Il conçoit bien^ dit-il, que le fond 
de la mer étant i^ne continuation de la terre , Teau 
peut être agitée par communication ; mais, ce qui 
lui paraissait diiEcîle à comprendre , c est ce mov^ 
vement irrégulier d'un vaisseau, dont tous les mem- 
bres participent séparément à cette agitation, commt 
s'il faisait partie de la terre , et qu'il ne nageât point 
dans un fluide. Son mouvement devait ressembler 
au plus à celui qu'il éprouverait dans une tempête. 
D'ailleurs, pendant tout le tremblementde Pisco, la 
surface de la mer était unie, et ses flots n'étaient 
pointélevés. Toute l'agitation devait être intérieure, 
puisque le vent ne se mêla point au tremblement 
de terre ; enfin les habitans assuraient que dansées 
accidens, si la caverne terrestre où le feu est ren- 
fermé va du septentrion au midi , et si la ville est 
aussi dans cette situation , toutes les maisons ne 
manquent point d'être renversées ; au lieu que si ce 
feu souterrain prend une ville dans sa largeur , le 
tremblement fait moins de ravages. La Barbinais 
adopta volontiers cette opinion, après avoir été bien 
informé que celui de Pisco ne fut presque pas sen- 
sible à cent lieues vers Touest , et que depuis cette 
ville jnsqu a cent lieues au-delà du midi au nord, 
toutes' les villes et tous les villages furent entière-^ 
ment renversés. 

Du Pérou , il se rendit à Guam , puis au port 
d'Emouy , dans la province de Fotien en Chine; 
ensuite^ traversant l'archipel Indien et le détroit de 



44o HISTOIRE CENEftALE/ 

la Sonde, il arriva à Batavia , d'où il parût pour aller 
au Brésil , et du Brésil il retourna en Europe. 

Pendant son séjour à la Chine, le missionnaire 
Laurenti lui raconta plusieurs circonstances qui ne 
se trouvent point dans les recueils du père Du Halde. 
Elles regardent particulièrement le fameux empe* 
reur Khang-hi , qui occupait encore le trône. Il ré- 
gnait depuis environ cinquante ans, et son âge était 
de soixante - trois. Le goût qu'il avait pour nos 
sciences et nos arts lui faisait tolérer /nos mission- 
naires , et l'établissement d'une religion étrangère 
dans l'empire ; mais il n'avait aucune disposition à 
l'embrasser. 11 avait tout l'orgueil et le faste des mo- 
narquesorientaux. Sa vanité ne pouvait souffrir que, 
dans les cartes géographiques, on ne mît pas son 
empire au centre du monde; et quelques jésuites , 
pour lui plaire , furent obligés de renverser Tordre 
dans une carte chinoise qu'il leur fit faire à Pékin. 
Il rejeta deux globes d'une rare beauté , qu'un né- 
gociant anglais lui avait offerts , par la seule raison 
que la Chine n'y était pas située comme il le dési- 
rait. Sa prévention pour le pays dont il étaitle maître 
allait jusqu'à se tromper lui-même pour tromper les 
autres. S'il voyait quelque nouvel ouvrage de l'Eu- 
rope , il ordonnait secrètement à ses ouvriers de le 
contrefaire ; et, le faisant voir ensuite aux mission- 
naires comme une production du génie chinois , il 
leur demandait, avecbeaucoupde sang- froid, si les. 
Européens faisaient les mêmes ouvrages. Ce que 
nous savons d'ailleurs du mérite et de la sagesse de 
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ce monarque, fait voir que ces petitesses cle la va- 
nité et de l'ignorance , excusables peut-être dans 
lin despote peu éclairé , peuvent s'accorder avec la 
science de régner. 

Il voulut un jour s'enivrer pour reconnaître les 
efleta du vin. Un mandarin, qui passaît pour une 
têie forte, reçut ordre de boire avec lui. On lui 
apporta des vins de l'Europe ^ surtout des îles Cana- 
ries , dont les gouverneurs des îles maritimes avaient 
soin de fournir constamment sa table. Il s'enivra. 
Les vapeurs de l'ivresse l'ayant plongé dans un pro- 
fond sommeil , le mandarin passa dans l'anticham- 
bre des eunuques, et leur dit que l'empereur était 
ivre ; qu'il était à craindre qu'il ne contractât l'ha- 
bitude de boire avec excès ; que le vin aigrirait en- 
core son humeur naturellement violente , et que , 
dans cet état, il n'épargnerait point ses plus chers 
favoris, w Pour nous mettre à couvert d'un si grand 
cr mal , ajouta le mandarin , il faut *que vous me 
« chargiez de chaînes, et que vous me fassiez mettre 
« dans un cachot, comme si l'ordre venait de lui., 
(c Laissez -moi le soin du reste. » Les eunuques 
approuvèrent cette idée pour leur propre intérêt. 
L'empereur, surpris de se trouver seul à son réveil, 
demanda pourquoi le mandarin l'avait quitté. Ils 
répondirent qu'ayant eu le malheur de déplaire à 
sa majesté, on l'avait conduit, par son ordre, dans 
une étroite prison , où il devait recevoir la mort. 
Le monarque parut long-temps rêveur, et donna 
ordre enfin que le mandarin fût amené. On le fit 
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parattrc chargé d^e ses chaînes. 11 se prosterna slux 
pieds de rempereur , comme un criminel qui attend 
IVrréc de son supplice. « Qui t'a mis en cet état? 
(1 lui dit ce prince ; quel crime as-tu donc commis? 
« Mon crime, je l'ignore , répondit le mandarin* 
a Je sais seulement que votre majesté m'a fait jeter 
a dans un noir c<)chot , et que lorsqu'on m'en a tiré, 
(( j'attendais la mort. » L'empereur retomba dans 
une profonde rêverie. Il parut surpris et troublé. 
Enfin y rejetant sur les fumées de l'ivresse une 
violence dont il ne conservait aucun souvenir, il 
fit ôter les chaînes au mandarin , et le renvoya libre. 
Depuis cette ^ienture, on remarqua qu'il évitait 
les excès du vin* 

Le même missionnaire, pour peindre l'avarice de 
Khang-hi, racontait encore à La Barbinais que se 
promenant, il y avait quelques années, dans un 
parc de la ville de Nankin, il avait appelé un man- 
darin de sa suite, qui passait pour le plus riche 
particulier de l'empire, et qu'il lui avait ordonné 
de prendre la bride d'un âne sur lequel il monta, et 
de le conduire autour du parc. Le mandarin obéit , 
et reçut un tael pour récompense. L'empereur vou- 
lut à son toui* lui donner le même amusement; en 
vain le mandarin s'en excusa. Il fallut souiTrir que 
son maître lui rendit l'office de palefrenier. Après 
cette bizarre promenade , « Combien de fois , lui 
dit l'empereur, suis-je plus grand et plus puissant 
que toi ? » Le mandarin , se prosternant à ses pieds, 
lui répondit que la comparaison était impossible. 
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(c Eh bien, répliqua Khang-hi, je veux la faire 
(( moi-même. Je suis vingt mille fois plus grand 
« que toi. Ainsi tu payeras ma peine à proportion 
« du prix que j'ai cru devoir mettre à la tienne. » 
Le mandarin paya vingt mille taels, en se félicitant 
sans doute de la modestie de son souverain. 

De ces. deux aventures, l'une fait honneur à son 
caractère, et l'autre n'était peut- être qu'une ven- 
geance détournée qu'il exerçait sur un sujet dont 
il était mécontent; mais il faut convenir que ce sont 
là des plaisanteries de despote. 
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CHAPITRE XVI. 

Roggeween. Lozier^Bouvet. 

Dès Tannée 1699, le père de Roggeween avait 
présenté à la Compagnie des Indes occidentales des 
Provinces-Unîes un Mémoire instructif et détaillé, 
dans lequel il invitait cette association à faire Far- 
xnement de trois vaisseaux qui devraient être expé- 
diés pour la découverte des Terres australes. L'ar- 
mement fut ordonné ; mais des brouilleries surve- 
nues entre la Hollande et l'Espagne obligèrent à le 
suspendre; et, au lieu de s'occuper de la recherche 
des parties inconnues du globe, peu s'en fallut 
qu'on ne se livrât à la fureur d'en ravager les parties 
que l'on connaissait. Le père de Roggeween mourut, 
et son projet favori, dont il recommanda , dans se& 
derniers instans, la poursuite à son fils, demeura 
quelque temps enseveli dans le même tombeau que 
l'inventeur. L'amiral Roggeween , quoiqu'un peu 
tard, songea cependant à le ressusciter; et, en 172 1, 
il le présenta encore à la Compagnie des Indes 
occidentales, et appuya de nouveaux motifs le plan 
d'expédition que son père lui avait légué. Le projet 
fut accueilli, et la Compagnie, sans perte de temps, 
ordonna l'équipement de trois vaisseaux : Vuéigle, 
de trente-six canons et cent onze hommes d'équi*- 
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page y monté par le capitaine Johan Koster^ sous 
les ordres immédiats de lamiral; le Tienhoven, de 
vingt huit canons et cent hommes , capitaine Jac-« 
ques Bauraan ; et la galère ï^éfricaine^ de quatorze 
canons et soixante hommes^ capitaine Henry Ro- 
senthal. 

Roggeween fit voile du Texel le 21 août 1721. 
Après avoir relâché à Rio -Janeiro, il se mit à la 
recherche d'une île nommée Auke s Magdeland , 
qu'on disait située dans l'Océan atlantique, sous le 
trentième parallèle. Il ne la trouva pas so^s cette 
latitude , et il ne devait pas la trouver. Il est très- 
probable que. cette île, qu'on devait chercher, n'est 
autre que le Hawhin's Maidenland, En 1 689 , John 
Strong, capitaine du Farewell, passa dans un canal 
à travers de cette terre, dont il changea le nom en 
celui d^tles Falkland ; et, dans le commencement 
du dix-huitième siècle , elle fut vue et visitée par 
des navires de Saint-Malo , d'où est venue la déno- 
mination d^iles Malouines y et celle d^îles d'uànican, 
du nom d'un armateur de cette place. Les naviga- 
teurs français les nommaient aussi quelquefois îles 
neuves de Saint-Louis. Quoique ces îles dussent déjà 
être bien connues au temps où Roggeween entreprit 
son voyage , il paraît que les Hollandais n'en avaient 
que des notions très-incertaines; car il est dit, dans 
la Relation de Roggeween , que lorsque l'on eut 
abandonné la recherche d'Auke*s Magdeland , on fit 
route pour rechercher des îles nouvelles que les 
Français avaient nommées ths Saint-Louis, 
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Le 21 décembre y le Thienhos^en ^ sépare de la 
flotte par une tempête, découvrit par 52® sud, 
une terre à laquelle il supposa deux cents lieues de 
circuit. Il pensa qu'elle était inconnue, et Im 
donna le nom de Belgique australe. C'étaient les 
tles Falkland, qui, dans l'espace d'un siècle^ avaient 
reçu six noms difierens. Leur circuit n'est cjue de 
cent quarante lieues. 

Roggevreen passa par le détroit de Le Maire , et 
s'éleva dans le sud jusqu'à 62^ 5o' de latitude. A 
cette hauteur, il rencontra beaucoup de glaces. Le 
10 mars 1722 , il mit à l'ancre devant l'ile de la 
Mocha, située à trois lieues de la cote du Chili 
par 37*^ 3o' de latitude sud. « Nous espérions y 
trouver des rafraichissemens, dit Behrens, sergent- 
major des troupes embarquées sur la flotte^ et à 
qui l'on doit la relation de cette expédition; vaine 
espérance. Il n'y avait plus d'habitans, plus de bes* 
tiaux; on n'y vit que quelques oiseaux , quelques 
chevaux et deux cabanes oii nou^ trouvâmes trois 
chiens qui paraissaient s'être sauvés du naufrage 
d'un vaisseau espagnol dont on voyait encor^i les 
débris sur le rivage. Peut-être les babitans, en se 
retirant sur la côte du Chili, avaient-ils laisse ici 
des chevaux pour profiter des pâturages de l'île et 
les y venir reprendre ensuite ; peut-être apparie* 
naient-ils aux Espagnols. Nous eûmes lieu de pen- 
ser que Tile n'avait jamais été bien peuplée^ puis- 
que les oiseaux ne nous fuyaient point, et se lais^ 
saient prendre à la main» Nous y f\me^ une asses 



^ 
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grande provision d'oies ^ de ca]>ards et d'aatres 
oiseaux sauvages. 

(( Dans un jour nous fîmes le tour de cette île ; 
elle est assez élevée , hérissée de broussailles et 
. d'arbrisse.'iux si entrelacés dans la partie méridio- 
nale , qu'il nons fut impossible d'y pénétrer. Sou 
abord est difficile , ses rivages sont bordés de ro- 
chers qui s'étendent bien avant dans l'intérieur. 
Pour arriver à terre, nous étions obligés de nous 
jeter dans l'eau jusqu'au cou; mais nous trouvions 
sur ces rochers et sur les rivages, des moules et 
d'autres coquillages parés de plus belles couleurs. 

(f Cette île nous offrant peu de secours, il fallut 
bientôt nous en éloigner. Le conseil assemblé dé- 
cida de suivre les côtes du Chili , pour y trouver 
un port et des provisions; mais la crainte du canon 
des Espagnols ne nous permit pws de suivre cette 
détermination. Notre approche avait répandu l'a* 
larme; des vaisseaux croisaient le long des côtes 
pour nous en disputer l'abord ; ils auraient rendu 
l'exécution de notre dessein difficile et peut-être 
même funeste. Nous n'étions pas venus pour guer* 
royer; en conséquence, le 12 mars, nous fîmes 
voile pour l'tle de Juan Fernandés, dont nous 
eùn^es connaissance le 16; elle 18, en appro- 
chant de terre, nous aperçûmes le Tienhoi^eUf qui 
depuis plusdetrois moiss'éiaitséparédel'escadre.)» 

Les trois vaisseaux réunis reprirent la mer à la 
fin de mars, et dirigèrent leur roule à l'ouesinord- 
ouest, pour trouver la terre vue par Edouard Davis 
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en 1687. On ne la rencontra pas dans la position 
indiquée. Cependant de nombreux vols d'oiseaux 
de mer y des variations dans la direction du vent^ 
signe assez certain de la proximité d'une terre, et 
d autres particularités semblaient promettre à Rog- 
gevreen qu'il en devait apercevoir une. Enfin , le 6 
avril, il découvrit une île à laquelle il donna le nom 
d*île de Pâques ( Paassen Ejlandt ). Elle est par 
27^ 8' de latitude sud et iii^ 4' ^^ longitude à 
l'ouest de Paris. 

ce La galère approcha de l'île, dit Behrens, et 
nous dit qu'elle paraissait fertile et que des colonnes 
de fumée annonçaient qu'elle était habitée* Le len- 
demain, un insulaire vint au-devant de nous dans 
sa pirogue, et monta sans hésiter à bord de l'ani^- 
ral, où on lui donna d'abord une pièce de toile 
pour se couvrir, car il élait tout nu, eQsuite de la 
verroterie et d'autres bagatelles pour se parer. Il 
pendit tous ces objets autour de son cou avec un 
poisson sec. Son corps était peint de toutes sortes 
défigures. Ses oreilles, extrêmement longues, pen- 
daient jusqu'à ses épaules; il était fort brun, grand 
et robuste, d'une physionomie heureuse, paraissait 
vif et gai. Il parla beaucoup, fît des gestes gracieux ; 
nous n'y comprîmes rien. On lui donna un verre 
de vin ; au lieu de le boire, il se le jeta au visage , 
ce qui nous surprit beaucoup. On l'habilla comme 
nous, on lui mit un chapeau, tous ces vêtemens 
l'embarrassaient; on lui donna aussi à manger.. Il 
ne savait se servir ni de cuiller, ni.de fourchette , 
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ni de conleau. La musique se fit entendre; alors 
son visage montra de la gattë; chaque fois qu'on 
le prit par la main , il se mit à danser et à sauter« 
Il parut nous quitter à regret, leva les mains, et 
tourna les yeux vers l'île en s'écrîant de toute sa 
force, odorroga, odorroga^ puis il rentra dans sa 
pirogue* 

ce Nous demeurâmes sur la rade toute la nuit ; le 
lendemain au point du jour , nous mouillâmes dans 
une baie au sud-ouest de l'île. Des milliers d'insu- 
laires accoururent sur le rivage, plusieurs avec des 
poules et des racines, d'autres couraient de touscô* 
tés. Ils. allumaient du feu aux pieds de leurs idoles. 
Nous ne pûmes aborder ce jour-là. Le lendemain 
au lever de l'aurore, nous les vîmes prosternés le 
visage tourné y ers le soleil qui allait sortir du sein 
de lamer; plusieurs feux étaient allumés, peut-être 
pour honorer les idoles. 

(c Au moment où nous allions descendre, rinsu*» 
laire qui nous avait déjà rendu visite revint à bord 
avec d'autres, et nous apporta une grande quantité 
de poules et de racines apprêtées à leur manière* 
Un de ces insulaires fut tué d'un coup de fusil dans 
sa pirogue, sans qu'on pût savoir comment le coup 
était parti. Cet accident malheureux répandit la 
consternation parmi les insulaires ; les uns se je- 
tèrent à la mer, et s'enfuirent à la nage ; les au« 
très restèrent dans leurs pirogues, et firent force 
de rames pour s'éloigner. » 

Ce meurtre , qu'on pouvait regarder comme xok 

XTlï. 2^ 
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effet du hasard; fut le prélude d'un massacre afTreux. 
Les malheureux insulaires se pressaient autour des 
Hollandais lorsqu'ils mirent le pied sur le ri- 
vage; on se contenta d'abord de les écarter du 
geste ; mais ils osèrent toucher aux armes ; aus- 
sitôt on fit feu sur eux; un grand nombre fut tué, 
entre autres l'insulaire qui avait le premier ao^ 
cueilli les Hollandais. Ces pauvres gens n'avaient 
aucun moyen de défense; ils poussèrent des cris 
lugubres, puis revinrent, et offrirent des vivres 
pour avoir les cadavres de leurs amis massacrés. 
Touéhés de ces démonstrations de soumission , les 
Hollandais leur firetit présent de pièces de toiles, 
de colliers , de verroterie et de miroirs. 

Béhrens donne de l'île de Pâques et de ses ha- 
bitans , une description que nous passerons sous 
sîfctoee, parce que les' relations plus modernes , que 
nous offrirons aux lecteurs^ contiennent sur ce coin 
de 'terre des renseignéàiens plus précis et plus cu- 
rieux. 

Rogge'ween aurait voulu séjourner dans Fîîe pour 
la parcourir; mais un vent violent de la partie de 
Foûest le força d'abandi[>tetter le mouillage ; eyéhe- 
meni heureux pour lés habitans qu'il délivra dr hôtes 
aussi féroces. L'escadï^ erra pendant cj^uelques jours 
à la hauteur de File , toujours dahsTespoîr de trou- 
ver fe terre de Davis, et toujours sans succès; elle 
avait d'abord fait route au sud-ouest; elle se diri- 
gea ensuite à Fouest-nord-ouest ,* cinglant *aînsi à 
travers cette partie du grand Océan équinoxîal^ 



DES VOYAGES. 4^1 

connue dans les anciennes relations sous le nom 
de mer mauifoise de Schouten, 

Elle avait déjà fait huit cents lieues depuis Tîle 
de Pâques^ sans voir aucune terre, jusqu'à ce qu'ai* 
fin, à la hauteur de i5^ 3o' de latitude méridionale, 
elle découvrit une tle dont le terrain était très-bas, 
et dont les cotes paraissaient couvertes de sable jau^» 
nâtre. Comme on aperçut au milieu de l'île une 
espèce de lac , les chefe présumèrent que c'était filé 
des Chiens , découverte par Le Maire et Schouten* 
Behrens pense que/c'est .une terre différente , et ^la 
nomme Carls-ffcf (Cour de Charles). Son circuit 
parut être de trois lieues ; on s'éloigna de cette ilc 
sans s'être assuré de ce que ce pouvait être. Sa po- 
sition est i5^ 38' de latitude sud, 147^ 35' à l'ouest 
de Paris. 

Les vents alises commençaient à varier et à se 
ranger du sud'Ouest, changement qui est un in- 
dice assez certain du voisinage d'une terorcCet in- 
dice ne trompait pas; car, dès la nuit suivante, le 
vent poussa lescadre au travers d'un groupe d'îles 
qu'on ne s'attendait pas à rencontrer , à dix - huit 
lieues à l'ouest de Cacl&tHof. La galère tjàfrîcaine 
fut brisée contre les écueils, et les deux vaisseaux 
furent en danger de périr; ils se trouvaient enga- 
gés au milieu de plusieurs lies , et environnés de 
rochers et de récifs , sans qu'on pût reconnaître 
par où ils avaient pénétré; ce ne fut qu'après cinq 
jours d'inquiétudes et de dangers, et à la suite de 
plusieurs manœuvres délicates, qu'ils parvinrent 
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enfin à se dégager et à gagner la haute 'mer. 
Ces Hes sont basses , et quelques parties en 5ont 
submergées ; maïs les naturels y naviguent avec des 
canots bien construits, et d'autres embarcations 
pourvues de voiles et de manœuvres. On distingue 
quatre ties principales, dont chacune peut avoir 
six ou sept lieues de circuit, et toutes sont cou- 
vertes d'arbres, parmi lesquels on distingue le co- 
cotier. On trouva des perles dans quelques-unes 
des huttres qu'on détacha des rochers. On ne vit 
aucun port, aucune baie, où les vaisseaux pussent 
ancrer avec sûreté. L'île où se perdit t Africaine, 
reçut le nom de ttle Pernicieuse ( het Schadelyk 
Ejlandt ) ; deux autres furent nommées les Frères 
(de Broeders) , et la quatrième la Sœur (het Zuster). 
Elles sont habitées par une race d'hommes d'une 
taille plus haute que celle des naturels de File de 
Pâques; et, dans tout le cours de leurs voyages , 
les Hollandais n'en virent pas de plus grands. Les 
cheveux lisses et longs de ces insulaires sont de 
couleur noire , tirant sur le roux. Leur corps est 
peint de toutes sortes de. couleurs. Leur physiono- 
mie porte le caractère de la férocité. Ils sont ai*iiiés 
de lances de dix-huit à vingt pieds de long. « Ils mar- 
chaient par troupes de cent et décent cinquante , 
ajoute Behrens, nous faisant signe continuelle- 
ment d'aller à eux , et se retirant toujours à l'autre 
•côté de rtle, apparemment dans l'intention de 
nous attirer dans- quelque bois ou embuscade pour 
nous chaîner avec avantage , et se venger ainsi de 
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ce que nous avions lire sur eux. n On voit, par ce 
passage , que la fusillade était le préliminaire in* 
dispensable du débarquement, dans les îles oit 
les Hollandais abordaient. En effet , au bruit que 
ceux-ci avaient fait en dégageant leurs vaisseaux 
embarrassés au milieu des écueils, les insulaires 
accoururent en foule sur le rivage; comme on 
craignait qu'ils n'eussent quelque mauvais dessein, 
on (it feu sur eux pour les faire reculer. Il était 
naturel qu'ils conservassent de la rancune et le 
désir de se venger, et Ton avait raison de s'en 
défier. 

Cependant , tous les hommes de l'équipage n'a- 
vaient pas conçu des idées défavorables des insu- 
laires; écoutons le récit de Behrens : « Aussitôt, 
dit-il , que les vaisseaux furent en sûreté , l'amiral 
envoya un détachement à l'île où le naufrage était 
arrivé, pour y prendre les gensde l'équipage; quand 
ils furent entrés dans la chaloupe , on s'aperçut 
qu'il manquait un quartiernnaître et quatre mate- 
lots; pendant le temps qui s'était écoulé entre leur 
descente dans l'île et notre arrivée, ils s'étaient 
mutinés contre leurs officiers, avaient pris querelle 
entre eux , s'étaient battus à coups de couteau , et 
quelques-uns avaient été blessés. Les plus coupables 
ayant été meifecés du dernier supplice par le capi- 
taine , à notre approche ils s'enfuirent pour éviter 
le châtiment. J'allai les chercher à la tête d'iin dé- 
tachement ; mais ils se cachèrent dans les brous* 
sailles , d'où ils firent feu sur nous. Je ne leur ri- 
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postai pas ; et je les appelai , en les exhortant à 
revenir sur les vaisseaux , et leur promettant 
leur pardon au nom de Tamira] ; ils furent sourds 
à mes représentations. Comme je ne voyais pas 
Futilité de faire du mal à des gens qui paraissaient 
résolus de rester dans l'ile^ je les laissai y et nous al- 
lâmes chercher des fruits et des plantes salutaires 
pour nos malades; tous ces végétaux s'y trouvent 
en abondance. » 

Les îles Pernicieuses furent retrouvées par Cook, 
en 1774* Il les nomma îles Palliser. Le milieu 
du groupe est situé par i5® 58' de latitude méri- 
dionale ^ et i/fi^ 5o' de longitude à Fouest de 
Paris. 

Le lendemain du jour où Roggeween eut quitté 
les iles Pernicieuses y il n'en était encore qu a huit 
lieues de distance dans l'ouest y lorsqu'au lever du 
soleil , il découvrit une île qui fut nommëe \Au- 
rore (Jffet Dageraad). Elle a environ quatre lieues 
de circuit , est tapissée d'une très-belle verdure , et 
chargée d'arbres et de broussailles. Le T'ienhopen 
s'y serait perdu , si l'on y fût arrivé une demi- 
heure plus tôt, et ce ne fut qu'avec beaucoup de 
peine qu'il put s'en relever tant il se trouva près 
de la côte. Comme on n'y vit aucun endroit propre 
au mouillage, on ne s'y arrêta pas. (Latitude sud, 
15*^ 38' , longitude ouest , 149® 54'. ) 

Le soleil était près de se coucher lorsqu'on eut 
la vue d'une seconde île, qui reçut le nom de 
Soir ou Kesper (^Het A\fonstQnd)^. Elle peut avoir 
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douze Heues de tour; elle esl très-basse y m^s elle 
a d'ailleurs uue belle apparence , et sa surface est 
couverte de grands arbres ( 1 5*^ 38' sijd ; i So^ 
ouest ). 

On continua de cingler à l'ouest, entre le cfuin* 
zième et le seizième parallèle; et le jour suivant , 
2g mai y on aperçut tout. à coup une nouvelle tçrre ; 
les fumées qui s'élevaient de divers ejpidroits an- 
nonçaient quelle était habitée, et Ton Força de 
voiles pour la reconnaître. « A mesure que nous 
en approchions , dit Behrens, nous vîmes un grand 
nombre de canots naviguant le long des côtes, et 
nous ne doutâmes pas que le pays ne fût bien peu- 
plé. En approchant de plus près encore, nous re- 
connûmes que c'est un amas de plusieurs îles , si- 
tuées les unes tout près des autres. Enfin , nous en- 
trâmes insensiblement si avant ^ que nous commen* 
çâmes à craindre de ne pouvoir nous ep dégager ; 
et l'amiral fif monter au haut du mât xxxx des pilotes 
pour découvrir par où l'on en pourrait sortir. Nous 
dûmes notre salut au calme qui régnait alors ; la 
moindre agitation eut fait échouer nos vaisseaux 
contre les rochers , sans qu'il eût été possible d'y 
apporter le moindre secours. Nous sortîmes donc 
sans aucun accident fâcheux. Ces lies sont au nom- 
bre de six , toutes fort riantes ; et , prises ensemble, 
elles peuvent avoir une étendue de trente lieues ; 
elles sont situées à vingt-cinq lieues à l'ouest des 
îles Pernicieuses. Nous leur donnâmes le nom du 
Labyrinthe {Het Doolhof) , parce que, pour en sor- 
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tir , nous fômes obligés de faire plusieurs détours. » 
La position du milieu de ce groupe est par i5^ 
38' sud, et i5i® l' à Fouest de Paris. 

Apres trois jours de navigation , on découvrit , 
le 1*' juin, une île élevée, de belle apparence, 
dont les palmiers , les cocotiers , et les autres arbres 
utiles à l'homme, annonçaient la fertilité. La sonde 
indiquait un trop grand fond pour laisser tomber 
l'ancre. En conséquence, on n'osa pas s'approcher 
trop près de terre , et l'on mit en mer les deux cha- 
loupes, avec vingt-cinq hommes chacune. Les ha- 
bitans étaient en grand nombre sur le rivage, 
attendant paisiblement les étrangers, qui se pré- 
sentaient; ceux-ci, conformément à leur ha-* 
bitude , firent une décharge de mousqueterîe sur 
ces malheureux. « Nous fîmes un feu continuel sur 
les habitans , dit froidement le rédacteur de la re- 
lation , afin de nettoyer le rivage et de faciliter la 
descente. » On se rappellera que ce Rédacteur eèt 
le sergent-major des troupes. « Cet expédient, 
continue- t-il avec le même sang-froid , nous réussit 
a souhait , et nous touchâmes à terre sans trouver 
de résistance de la part des insulaires. » Des signes 
de paix et d'amitié, des présens faits aux chefs, 
apaisèrent la multitude , dissipèrent les craintes et 
semblèrent rétablir la confiance. En efi*et , après 
que les insulaires eurent reçu ces présens , les Hol- 
landais allèrent avec eux voir l'intérieur du pays , 
et y chercher des herbes pour le soulagement des 
malades. Ils en emplirent six grands sacs , et les 
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naturels les aidèrent dans cette recherche et leur 
apportèrent des poules. 

Mais une seconde visite le lendemain n'eut pas 
nn succès si heureux , quoique les Hollandais y 
fussent allés en plus grand nombre. Attirés par les 
agaceries des femmes , ils voulurent s'enfoncer dans 
le pays ; ils donnèrent dans une embuscade , et fu- 
rent assaillis d'une grêle de pierres ; on fit feu sur 
les insulaires ; mais quoique plusieurs d'entre eux 
eussent été atteints et renversés sur la poussière , 
quoiqueleurchef eut été une des premières vic- 
times, ils continuèrent de charger les Hollandais , 
qui furent forcés de battre en retraite , empor- 
tant avec eux leurs morts et leurs blessés, a Les 
blessures quenos gens reçurent, ajoute Behrens, 
quoique peu considérables d'abord , devinrent mor- 
telles par la complication du scorbut ; de sorte 
que peu d'entre eux en échappèrent. Le récit 
que nous fiiiies de ce malheureux événement, 
produisit une si grande impression sur nos cama- 
rades restés à bord , que dans la suite toutes les 
fois qu'il s'agissait d'entrer dans une île , personne 
ne voulait s'y hasarder. » 

On voit que la leçon donnée par les sauvages 
aux Hollandais policés, ne fut pas perdue. Ceux-ci, 
dans leur relation, n'ont pas manqué de crier à la 
perfidie, à la cruauté : mais on leur demandera, de 
quel côté l'agression avait-elle commencé? et on 
regrettera qu'ils n'aient pas été plus tôt châtiés de 
leur férocité. 
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Les pertes que les Hollandais venaient d'éprou- 
ver, n'empêchèrent pas qu'en mémoire du soula- 
gement que les productions naturelles de File 
avaient procuré aux malades de l'escadre , dont le 
nombre croissait chaque jour dans une progression 
alarmante, elle n'obtint le nom d'île de 2a Récréa- 
tion ( Fermaak Eylandt ). Elle est située par i6** de 
latitude sud , et iSs'' 55' de longitude à l'ouest de 
Paris. 

(( Le sol en est très-fertile, dit Berhens; on y 
voyait une grande quantité d'arbres^ surtout des 
palmiers , des cocotiers et du bois de fer. Les insu- 
laires sont d'une taille moyenne, forts ^ robustes, 
bien faits, vifs, agiles et adroits. Leurs cheveux 
longs , noirs et luisans, étaient frottés d'huile de 
coco, suivant la coutume de plusieurs nations in- 
diennes. Ils avaient le corps peint comme les habi- 
tans de l'tle de Pâques. Les hommes se couvraient 
le milieu du corps d'un réseau qui leur passait entre 
les cuisses, mais les femmes étaient vêtues en entier 
d'une étoffe aussi douce au toucher qiie la soie. 
Elles portaient aussi autour des bras et du corps, 
des ornemens en nacre de perles. » 

Indécis sur la route qu'il prendrait en quit- 
tant Tile de la Récréation, incertain s'il continue- 
rait à tenir celle de l'ouest dans l'espérance de trou- 
ver la Terre du Saint-Esprit de Quiros ou quelque 
autre terre australe , ou s'il remonterait sans perte 
de temps jusqu'au parallèle de la Nouvelle-Bretagne, 
afin d'arriver aux Indes orientales avant la fin de la 
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mousson favorable, Faroiral assembla en conseil 
les capitaines, les officiers et les pilotes des deux 
vaisseaux; les deux projets furent longuement dé- 
battus; le résultat de la discussion fut qu'on se 
rendrait directement aux Indes orientales, et il fut 
décidé en conséquence, qu'à l'instant même on 
prendrait la route du nord-ouest. 

Le troisième jour de navigation à celte route , 
on était parvenu à 12° de latitude sud, et à iSy® 
55' à l'ouest de Paris, lorsqu'on découvrit plusieurs 
îles à la fois : elles offraient à la première vue un 
aspect très-agréable ; et à mesure qu'on en approcha 
on reconnut que leur sol fertile produit en abon-» 
dance des arbres à fruit de différentes espèces , des 
herbes, des plantes, des légumes, toutes les pro- 
ductions de la terre que recherchent avidement 
des navigateurs qui ont éprouvé de longues priva- 
tions, et parmi lesquels le scorbut, cette peste 
des gens de mer, exerce depuis long -temps ses 
r^ages. 

((Ces iles, dit Behrens, présentent de toutes 
parts les objets les plus rians : elles sont entrecou- 
j)ées de montagnes et de vallées très-agréables; 
quelques-unes ont quinze, vingt, et mêtfae trente 
lieues de circuit : les côtes offrent partout un bon 
ancrage et de sûrs abris. Il paraît que chaque famille 
s'y gouverne à part : les propriétés sont, autant que 
nous pûmes le voir, séparées les unes des autres de 
la même manière qu'on le voit dans File de Pâques. 
Elles furent nommées îles de Bauman , du nom du 
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capitaine du jTie/zAoMe/z I qui en avait fait la dé- 
couverte. 

Les insulaires s'empressèrent de venir en pleine 
mer oflfrir aux vaisseaux toutes sortes de poissons, 
deà cocos , des bananes et d'autres fruits d'excel- 
lente qualité; on leur donna en échange des coli- 
fichets d'Europe et des quincailleries. « Ces îles doi- 
vent être bien peuplées, observe Behrens , puisqu'à 
notre arrivée le rivage était couvert de plusieurs 
];nilliers d'hommes et de femmes. La plupart des 
hommes portaient des arcs et des flèches. Parmi 
eux était un homme d'une figure vénérable , et dis- 
tingué par son extérieur; il monta dans un canot, 
accompagné d'une femme jeune et blanche q-ui 
s'assit à ses côtés ; les autres pirogues entouraient 
la sienne avec empressement , et lui faisaient cor- 
tège. Aux honneurs qui lui étaient rendus, nous 
jugeâmes que c'était le chef de la peuplade. 

(( Les naturels de ces îles sont blancs ; ils ne Atf- 
fèrent à cet égard des Européens qu'en ce que qi^ 
ques-uns d'entre eux ont la peau brûlée par le so- 
leil. Leur corps n'est point peint de diverses cou- 
leurs comme ceux des habitans des iles qu'on avait 
découvertes dans le cours du voyage. Une espèce 
d'étoffe de soie (sans doute faite de Técorce du mû- 
rier à papier ), artistement tissue etornée de franges, 
les couvre depuis la ceinture jusqu'aux talons : un 
chapeau de même étoffe, très-fin et très-large, met 
leur tête à l'abri des ardeurs du soleil; et des col- 
liers , comjposés de toutes sortes de fleurs odorantes , 
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forment plusieurs révolutions autour de leur cou. 
Leur physionomie annonce de la bonté ; ils sont 
vifs et gais dans leur conversation ^ doux , humains 
et bienfaisans les uns envers les autres; leurs ma- 
nières et leurs procédés ne laissent rien apercevoir 
qui tienne du sauvage ; il faut avouer que c'est la 
nation la plus humanisée et la plus honnête que 
nous ayons vue dans la mer du Sud : charmés de 
notre arrivée , ils nous reçurent comme des dieux ; 
et lorsque nous nous disposâmes à partir y ils té- 
moignèrent les plus vifs regrets ; la tristesse était 
peir>le sur tous les visages. » 

Il paraît, comme nous l'avons observé plus haut, 
que la leçon donnée par les naturels de l'île de la 
Récréation aux Hollandais, avait profité à ceux-ci, 
car ils ne débutèrent pas ^lans Tîle Bauman^ ainsi 
qu'ils avaient fait précédemment, par fusiller les 
insulaires. Le sergent-major, instruit par l'expé- 
rience, fait des réflexions remarquables par leur 
sagesse sur la conduite à tenir envers les habitans 
des pays nouveaux, w C'est, dit-il, une erreur de 
croire qu'on ne peut découvrir des pays sans une 
troupe de gens armés. Si ses habitans sont guerriers^ 
oh les irrite , on en fait des ennemis qui rôdent 
nuit et jour pour vous surprendre , vous priver de 
vivres, et de toutes les choses nécessaires. S'ils sont 
lâches, ils vous fuient, vous trahissent, et vous 
trompent. Le meilleur moyen sera toujours la dou- 
ceur et les bons traitemens : c'est le seul qui puisse 
suppléer a U langue qu'on ignore , et servir à se 
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faire entendre. On s'attache les babitans lorsqu on 
est dans Tbeureuse nécessité de s'en faire aimer; 
on en connaît bientôt les mœurs, on en apprend 
l'idiome y on leur est utile , et on l'est à soi-même, ji 
Mais revenons à notre voyage. 

En quittant les îles Bauman , l'amiral continua 
de faire route au nord-ouest, dans rintention ou 
il était toujours de s'élever jusqu'au parallèle delà 
Nouvelle*Bretagne. Le lendemain du départ il dé- 
couvrit deux îles qi^'il prit pour l'île des Cocos, [ 
et l'île des Traîtres , découvertes par Le Maire et 
Schdtiten. Mais en comparant la position respec- 
tive des découvertes et la nature des iles, on voit 
que celles que rencontra Roggeween diffèrent des 
autres, et qu'elles doivent être nommées, d'après 
lui, îles de Roggeween. Leur pointe la plus occi- 
dentale est située par 1 1° de latitude sud , et iS&^ 
5o' à l'ouest de Paris. 

Le capitaine Bauman voulait y aborder. On ne le 
lui permit pas. L'île du nqrd est fort élevée, et peut 
avoir onze lieues de circuit. L'île du sud paraît plus 
basse que l'autre; le terrain en est rougeâlre, sans 
arbres. 

Le jour même où 1 amiral eut fait la découverte 
des deux îles qui doivent porter son nom, il en 
découA^rit deux autres extrêmement étendues, 
dont l'une fut nommée Tienhoifen y ei l'autre Gro- 
ningue, 

Tienlio ven présen le de loin un laspeat très-riant ; 
elle est d'une élévation moyenne p tapissée de ver- 
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dare et bien boisée ; on la côtoya pendant toute 
une journée sans découvrir le point où elle se ter- 
mine. « On remarqua seulement , dit Bebrens , 
qu*elle s'étend en demi-cercle vers l'île de Gronin- 
gue ; de sorte qu'il est probable que ces prétendues 
îles ne sont qu'un pays contigu et une langue de 
la terre australe même. » On ne rêvait encore que 
terre australe. 

Le milieu entre Tienboven et Groningne est 
par lo** lo' de latitude sud , et iSg* 20' de longi- 
tude à l'ouest de Paris. 

Le désir qu'avait l'amiral de parvenir aux Indes 
orientales avant le renversement de la mousson ne 
lui permit pas de consacrer quelques jours à la re- 
connaissance de ses dernières découvertes, et il 
poursuivit sa roule. « On nous ât espérer, dit 
Bebrens, que nous serions bientôt à la Nouvelle- 
Guinée ; mais une navigation de «plusieurs jours 
nous fit voir combien nous en étions éloignés. Ce 
trajet nous fut très-funeste par les maladies , qui 
nous enlevaient par jour au moins un homme; de 
sorte qu'il était à craindre qu'à la fin il ne restât 
plus assez de monde pour gouverner les deux vais- 
seaux. Il fut question un instant den brûler un ; 
mais plusieurs considérations empêchèrent de pren- 
dre ce parti: on réfléchit entre autres que si l'un des 
deux se perdait, il nous resterait du moins la res- 
source de l'autre pour nous sauver. 

« Il serait difficile d'exprimer le triste état au- 
quel nous étions réduits parles maladie$etla cor^ 
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ruption des vivres, lorsqu'enfin nous aperçûmes les 
côles de la Nouvelle-Bretagne. La joie que nos 
malades ressentirent en apprenant cette bonne nou- 
velle fut inexprimable. 11 est certain que si nous 
eussions été obligés de tenir la mer encore quelque 
temps y nous eussions tous fini de la manière la 
plus affreuse et la plus triste. » 

On envoya les canots chercher à terre de Feau et 
des vivres frais; mais leshabitans, qui étaient en 
grand nombre sur le rivage^ témoignèrent d'abord 
par leurs gestes le peu de plaisir qu'ils éprouvaient 
de l'arrivée des Hollandais; ensuite ils firent pleu- 
voir sur eux une grêle de flèches ^ de lances et de 
pierres; mais ils ne blessèrent personne^ et à 
leur tour ils essuyèrent une décharge de mousque- 
lerie qui les dispersa. Les Hollandais songèrent 
moins à les poursuivre qu'à gagner la terre pour 
faire leur eau, lorsqu'un ouragan jeta leurs ca- 
nots sur des bancs de sable , où ils pensèrent périr. 
Ils ne purent aborder qu'à la nuit ^ et la passèrent 
d'une manière fort incommode , et craignant sans 
cesse d'être attaqués par les sauvages dont ils en- 
tendaient les cris ; au jour , ils regagnèrent les 
vaisseaux ,. et l'on quitta cette côte. » 

Roggev^een suivit la côte nord-ouest de la Nou- 
velle-Bretagne; puis, arrivé à la vue de la Nouvelle- 
Guinée^ continua de faire route dans la même di- 
rection. « Nous découvrîmes tant d'îles dans cette 
traversée , dit Behrens , que leur grand nombre 
nous empêcha d'imposer des noms à chacune 
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d'elles. Cependant notre misère était au comble; 
îl ne restait pas sur les deux vaisseaux dix hommes 
bien portans. Notre faiblesse nous mettait hors d'é- 
tat de tenter une descente ; enfin nous atterrîmes 
aux ile^ de Moa et d'Arimoa , situées près de File 
Schouten y à 2"" au sud de la ligne. 

c< On envoya les canots à terre. Les naturels 
vinrent au-devant de nous dans leurs pirogues. Us 
étaient tous armés d'arcs et de flèches, le^ femmes, 
les enfans, aussi-bien que les hommes. Nous leur 
montrâmes des miroirs , de là verroterie , des 
couteaux ; ils reçurent volontiers nos présens , et 
bientôt nous rapportèrent des cocos et des ba- 
nanes, en pousaccompngnant jusqu'à nos vaisseaux^ 
sans témoigner la moindre crainte. Qn leur fit . voir 
différens objets pour savoir si quelquîEts-.ups leur 
.plaisaient , afin de les troquer contre des vivres ; 
ils ne prirent rien du tout, et s'en reiQu-rnèront 
cliez eux. Le lendemain ils revinrent en plus grand 
nombre , apportant des cocos, des. bananes* ',; des 
racines, toutes sortes d'herbes, et trois cHiens. 
La veille , nous leur avions expliqué par signe £|ijie 
nous souhaitions avoir des cochons, ils s'imaginè- 
rent que nous voulions des chiep^. Ils nou^ pi'ièrent 
avec instance d'aller à terre; mais nous;.|i'osions 
pas nous y fier , et nous étions en trop petit nom- 
bre pour nous défendre en cas d'attaque'. » 

Les Hollandais se conduisaient avec douceur 
avec les habitans d'Arimoa, parce qu'ils jugèrent 
que l'ile était très-peuplée , et que s'ils essayaient 
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d'user de violence, ils pourraient être accablés par 
le nombre. S'étant aperçus que l'île de Moa ne 
renfermait au contraire qu'une population peu con- 
sidérable, ils conçurent le dessein d'y entrer et 
d'en enlever le plus de vivres qu'il leur seuait pos- 
sible. En conséquence, ils descendirent en dlffé- 
rens endroits de la côte, après être convenus 
qu'une partie des équipages s'enfoncerait dansTîle 
pour prendre ce dont on avait besoin , et qu'au 
premier signal tout le monde se rejoindrait . Comme 
ils n'avaient pas l'agilité nécessaire pour grimper 
au haut des cocotiers et y cueillir les fruits, ils 
abattirent les arbres. C'était se montrer plus bar- 
bares qiiè les sauvages les plus brutés« Les insu- 
laires, cachés dans les buissons, s'apercevant du ra- 
vages que des étrangers commettaient chei eux, Jes 
accablèrent d'une grêle de flèches qui ne firent au- 
cun mal. On tira sur eux , on en tua plusieurs; 
les autres s'enfuirent en hurlant, et les Hollandais 
continuèrent leur ouvrage de destruction; Ils cueil- 
lirent ainsi huit cents ttocos, et rejoignirent leurs 
vaisseaux. Les insulaires, sauvages et ignorans, 
tinrent une conduite propre à faire rougir les Hol- 
landaïdicivilisés, et dont les chefs au moins devaient 
être éclairés.' Voy&nt 7|ile les étrangers avaient uiT 
besoin de vivres si pressant qu'ils coupaient les co- 
cotiers, ils vinrent dans' plus de deux cents piro- 
gues apporter des vivres aux vaisseaux. On les tro- 
qua contre toutes sortes dé marchandises ; tout se 
pisissafort paisiblem^t, sinon que les Hollandais 
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ne laissaient monter à bord que quelques sauvages 
à la. fois y de peur d'être accablés par le nombre, 
et qu'ils firent même feu sur ceux qui approchaient 
trop. 

En quittant ces parages^ on navigna dans une 
mer remplie d'un si grand nombre d'îles qu on les 
appela pour cetle raison les mille Iles. Les habi- 
tans en sont noirs, velus, trapus. Ils n'ont pour 
vêtement qu'une ceintu^re large de deux doigts. Ils 
se passent dans la cloison du nez une cheville de 
la longueur du doigt. Ces insulaires sont perfides , 
ajoutent Behrens. « C'est la nation la plus mé- 
chante de toutes celles que nous avions vues dans 
la mer du Sud. » 

Enfin , les Hollandais doublèrent le cap Mabo , 
et, continuant leur voyage à travers les îles nom- 
breuses qui s'étendent de cette pointe à Gilolo , 
ils allèrent à cette île, puis à Bourou , à Bouton , 
et à Batavia. Ce fut dans ce port que les agens de 
leur Cdtnpagnie des Indes orientales se montrè- 
rent moins humains que quelques-unes des peu- 
plades sauvages que Roggeween avait visitées; et, 
abusant du droit du privilège exclusif pour la na- 
vigation et le commerce dans les mers d'Asie , sai- 
sirent, confisquèrent et vendirent à l'encan deux 
vaisseaux auxquels un amiral de leur nation, à tra- 
vers tous les hasards d'une mer inconnue, avait 
fait parcourir la circonférence du globe pour sub-» 
stituer) s'il était possible , à des notions confuses 
quelques connaissances moins incertaines. L'ami-^ 
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rai , ses officiers , tous les compagnons de ses laB*- 
gués fatigues et de ses dangers, faibles restes de 
nombreux équipages que le scorbut avait dévorés^ 
furent arrêtés , incarcérés , renvoyés en Europe 
comme des criminels; ils arrivèrent au Texel le 1 1 
juillet lyî^S, et cinq jours après devant Amster- 
dam , précisément le même jour auquel ils étaient 
sortis de ce port deux ans auparavant. 

La Compagnie des Indes occidentales intenta un 
procès à celle des Indes orientales; et comme il 
fat prouvé que l'amiral Roggew^een , uniquement 
occupé de découvertes maritimes^ n'avait ni voulu, 
ni put porter atteinte à la charte de celle-ci, elle 
fut condamnée à réparation , à restitution et h tous 
dommages qui furent réglés au gré de la Conapa* 
gnie d'Occident. 

Les découvertes de l'amiral Roggevreen sont assez 
mal connues , parce que le journal authentique de 
ce navigateur n'a pas encore été publié. Nous 
avons indiqué quelles sont celles des îles Nouvelles 
qu'il a vues , qui ont été retrouvées ensuite ; les 
autres restent encore à reconnaître. 

Pour terminer tout ce qui concerne les voyages 
entrepris dans le but de faire des découvertes avant 
les expéditions dont les résultats illustrèrent la der- 
nière moitié du dix - huitième siècle > il est à propos 
de parler d'une tentative faite en 1739 par la Com- 
pagnie des Indes de France. Le but en était, a-t-on 
dit, de trouver, au sud de l'Afrique, une tdrre pro- 
pre à servir d'entrepôt à ses vaisseaux , pour ji'êlre 
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J)as obliges , en certain cas , de relâcher au cap de 
Bonne-Espérance. Elle expédia , en conséquence , 
deux de ses vaisseaux, V Aigle et la Marie ^ com- 
mandés par les capitaines Hay et Lozier-Bouvet, 

Le ig juillet lySS, on partit de Lorient. Après 
avoir mouillé à File Sainte-Catherine du Brésil , 
Ton remit à la voile pour aller, suivant les instruc- 
tions, à la recherche des terres vers le 44^ parallèle 
sud , et 355° de longitude, ce Le 26 novembre, dit 
Lozier-Bouvet , nous commençâmes à trouver de la 
brume dès les 35° de latitude et les 344^ de lon- 
gitude; elle ne nous quitta presque plus, et mouil- 
lait comme de la pluie. Souvent elle était si épaisse, 
que les deux: vaisseaux ne pouvaient s'apercevoir 
l'un l'autre à une portée de fusil. La première se- 
maine de décembre , l'on commença à voir flotter 
du goémon. Le temps était froid, quoi qu'en été; 
il y eut du tonnerre et de la grêle. Les oiseaux se 
montrèrent en plus grand nombre qu'auparavant, 
et devinrent encore plus fréquens la semaine sui- 
vante. Le 1 5 décembre, par une latitude égale à 
celle de Paris, l'on découvrit les premières glaces. 
Je me réjouis d'abord de cette rencontre, comme 
d'un indice du voisinage des terres. Il y en avait 
de si grandes et si hautes , que nous avons sou- 
vent fait huit lieues pour en atteindre qui étaient 
en vue. Bientôt ce furent autant d'écueils très- 
dangereux que nous avions beaucoup de peine à 
éviter. 

K Après avoir navigué au sud , nous fumes tel- 
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lement entourés de glaces , qu'il fallut tourner k 
lest pour chercher un passage. On ne trouvait pas 
fond. On voyait beaucoup d'oiseaux de mer et de 
phoques. Le i*' janvier 1759, je découvris une 
terre fort haute , couverte de neige et fort embru- 
mée , à laquelle je donnai le nom de cap de la Cir^ 
concision, en mémoire de la fête du jour. Sa situa- 
tion est par 54^ de latitude et 27 ou 28° de longi- 
tude , s'étendant du nord-ouest au sud-est , à peu 
près sur huit ou dix lieues d'une face^ et six de 
l'autre. La côte est fort élevée, escarpée , chargée 
de glaces et inabordable ; elle est entourée de pe- 
tites îles y ou plutôt de purs monceaux de glaces 
de deux à trois cents pieds de hauteur, depuis une 
demi-lieue jusqu'à deux ou trois lieues de tour. Le 
6, avant midi , on vit venir tout d'un coup une pro- 
digieuse quantité d'oiseaux blancs de la grosseur 
d'un pigeon. Les deux vaisseaux louvoyèrent pen- 
dant douze jours sans pouvoir aborder ni envoyer 
les canots à la côte , à cause des glaces, de la brume 
et du vent contraire; et ensuite ils coururent jus- 
qu'au 25 janvier, portant à l'est, sous le 67* pa- 
rallèle , pendant quatre cent vingt - cinq lieues , 
toujours le long des glaces, sans cesser de voir 
des baleines, des phoques, et de gros poissons. 
Alors , désespérant de trouver aucun lieu d'abor- 
dage , je quittai cette terre si méridionale , et peut- 
être inaccessible à cause des glaces. A 43° sud , les 
vaisseaux se séparèrent : V Aigle fit route pour l'île 
Bourbon, et je revins par le cap do Bonne-Espé- 
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raiice en France, où j'atterris le i[\ juin lySg. » 
L'on a, par la suite, vainement cherché la terre 
découverte par Lozier-Bouvet. Il parait que ce na- 
vigateur avait pris un amas de glace pour la pointe 
avancée d'une terre. 
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